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REQUIEM 

POUR UNE CLIQUE 

Marcel Riotrx 


L A clique sc meurt, la clique est morte, Elle <|tii, pendant 
vingt ans et plus, avait occupé la scène politiipie du Québec, 
elle tpii pouvait, à propos tic tout et de rien, prononcer le 
"crois on meurs" s'est volatilisée. Seuls, surnagent les noms 
de tptcltpies gros retpiins tpi'on veut rendre responsables de tou- 
tes les ignominies du régime. Son chef étant mort, la clique menu 
peu après. Née d'un parti politiipie qui, dans les années trente, 
avait stt incarner le ressentiment des Québécois, elle s'était, petit 
;'i petit, transfor niée en une vaste bande de profiteurs qui avait 
formé, au dire de Frank Scott, un des gouvernements les plus cor- 
rompus du monde. Comment une telle entreprise de cynisme et de 
corruption a-t-elle pu naine et vivre dans une province aussi hon- 
nête et aussi religieuse ti ne la nôtre)' 

LA ISOUCLE 

llcrnanos comparait le marché noir nui a fleuri en Europe 
après la dernière grande guerre au moyen-âge des cathédrales: un 
vaste système où les mains jouent le rôle principal, mains qui 
transportent des pierres, mains cpii échangent des marchandises 
contre de la monnaie de main. Duplessis avait perfectionné te 
système et fait du main à main la force et le symbole de son régi- 
me. Rien n'était attribué d'une façon rationnelle, impersonnelle; 
on ne sc fiait meme pas à la poste; tout passait de main en main, 
la chaîne des mains s'allongeant indéfiniment; plus nombreuses 
étaient les mains, plus nombreux les individus attachés au régime. 
Rien ne résistait à la main qui donnait. La main qui recevait de- 
venait à son tour la main qui donnait. Un cycle infernal de main: 
s'était bâti à partir de la grande main du chef jusqu'au gangster 

3 ui lui donnait un coup de main pendant les élections. Au faite 
e son système. Duplessis s'était vanté que les évêques même man- 
geaient dans sa main. Et quand cette vaste entreprise de mains 



avait linalL'iiiL'iil bâti un pont, une antre main 
s'élevait (joui bénit li: [mil île toutes ce» mains. I a 
bout le était boni lée. 


I > f f . \ IS l\C\l ( t'I.Mil.l.S 

|cn lie mains, jeux t!e sil.iins ilit le proverbe. 
On ne s'explique pu aiiin.'llleni tpte ic système 
ail pu Hem il si longtemps au Québec. Né d’un 
parti politiipte ipti s'était lot nié penilaul les an- 
nées trente, il correspondait pat bien des ii’ilés à 
la ineulalilé des sociétés tiatlitioillielles, t'est a 
dite a lies groupes mi les lelat ions iuli i individuel- 
les, axées soi la patenté et le voisinage, tint tendan- 
te a être très personal isées. La main ipi'on don- 
ne, tpi'ou prèle, qu'on tend, qu'un lève i tirai léi i- 
se les sociétés tiaililionnellcs où tout le monde se 

lOllll.lit. 

Ce système loin lionne liés bien et sans abus 
(P aves dans les petites agglomét tuions limitées sut 
un système de nonnes et de valeurs artepté île 
tous; aussitôt qu'lut leitaiti pluialisnie s'iiistame. 
comme c'est de plus en plus le i as au Québec . uns- 
sitôt ipie l’onlre leibnitpie reuiplare l'oulie nui- 
i d. mi système de btiieaiu ratie ellicaie et im- 
personnel doit remplacer le vieux système (lu pa- 
tronuge fiiinlé sut l'idée de récompenses. de dons 
et de laveurs. 

L'esprit du régime Duplessis était devenu ana- 
chronique pont un nombre grandissant de i i- 
toyens iptébécois: non pas peut-être pont la mas- 
se des partisans iniiseï valeurs et libéraux niais 
pour les électeurs soiiologiipieilieiil urbanisés ipii 
loi mont une bonne partie du vote lilne et tpii, 
eu se déplaçant, peut laite la (nrlliue d'un parti 
politiipte. Ou peut imite qu'à mesure tpie se loi 
tificronl l'espiil iléiuoi i.uitpie et le plut alisim 
idéologitpie. les légimcs du type Duplessis seiotil 
de moins eu innins possibles: même si l'on liste 
à rintérieill de l’idéologie nationaliste, un relolil 
au Dtiplessistne parait improbable. 

l’endaill une déiennie. Duplessis avait lait 
croire à une bonne partie de la population ipu 
pour lester Canadiens (tançais, il (allait arrcpici 
t e régime, tpie d'être eaitailien français impliipiait 
cette l.içon anacbmuitpie d'adminislrei la pro- 
vince. 

Le iionveiin goiiveriiemein est eu train de l.tiic 
la preuve tpi'ou peut étte Canadien français - 
peut-être plus tpie sous l'ancien — tout en iiislau 
rant une administration et I irait- et ralioiiut-llc 
Les dégâts tpi'aura causés ce régime sont incalctr 
labiés tant au point île vue moral tpie cullmel: 
ceux qui ont aujourd'hui quarante ans auront 


vécu toute leur vie d’hommes sous ce régime de 
fromagers. Il la ut que la culture ranadiemte-lran- 
çaise soit bien solide pour avoir résisté à une tel 
le entreprise île ilétiiiisatiiui et île démoralisa- 
tion. Comme d'autres pays sous-développés, qui 
font maison nette et qui lepaiteiu sur des bases 
plus lationtielles et plus démocratiques, le Qué- 
bec devra mettre les bouchées doubles pont rat- 
traper le temps perdu. 

Il l.l.-S IIONNlVl'KS CK.VS: 

Ou ne peut dire adieu au régime, sans parle! 
di s Inmnéles gens. Où étaieni-ils et que iaisuiciH- 
ils tous penilaul te long moyen âge ^Depuis le L’H 
juin, ou a bi-auioup parlé îles politiciens véreux, 
des rnlii-piem-uts lotit lus, îles bandits d’élection 
mais peisotnie ne nous a entretenu tics honnêtes 
gens. Quelle lut dont lent attitude envers le ré- 
gime? 

A mesure qu'on découvre les scandales tle la 
clique, mi apptend de quel bois ils se chaillfaieilt. 
Quelques-uns luisaient partie des commissions 
fantômes qui pillaient tranquillement la provin- 
ce: d'autres prêtaient leurs honnêtes mains et le 
décor de leur peisonnalité à de petites entreprises 
de grugerie. La grande et respectable majorité 
naviguait, s'accommodait, s'adaptait au régime; 
les plus hardis dénonçaient les gauchistes. Même 
au plus loti de la lutte, les gens en place pre- 
naient leurs précautions, ne s'avançaient pas trop, 
rirconloetitaicut, se ménageaient toutes sortes de- 
petites pin tes de sortie. Dans le clergé, seuls quel- 
ques petits abbés dénonçaient le régime: les au- 
nes bénissaient à tour tle bras les oeuvres du pa- 
tronage. Même aujourd'hui, la plupart des bon- 
nétes gens restent prudents. S'il lallsiit que la cli- 
que revienne! On m'a rapporté le cas d'un prélat 
iitiivt-t sitait c qui s’i-st ai rangé puni que ses féaux 
sussent ou sachent qu'il était arrivé souriant à son 
bureau le lendemain des élections. Iticn difficile 
à prouver s il a souri ou pas. Non, décidément, ce 
ne sont p is les lioiméles gens qui ont renversé le 
régime. 

l’ont ici minci ce tout t requiem, il reste «pie les 
loues de gauche devront repenser leur action en 
tenant compte des événements politiques récents, 
l'ont en ne perdant pas tle vue le problème politi- 
que. elles devront tôt ott tard se tourner résolu- 
ment vers un attire chancre de la société québé- 
coise: le cléricalisme. Rien ne sera accompli cite/ 
nous tant qu'on laissera fleurir le cléricalisme qui, 
avec le patronage, forme les deux mamelles tic no- 
ue moyeu âge culturel. 

★ 
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LE CANADA EN QUESTION 


Ur. ini-dit d’Albert Béguin 


N.D.L.R. 

Nous devons à la bienveillance de M. Jean-Marin Doir.cnach, 
successeur d'Albert Béguin à la direction de In revue ESPRIT, le texte 
inédit qu'on va lire, retrouvé récemment dans les papiers du grand 
critique. C'est un article inachevé, dont il avait probablement coin 
mencé la rédaction dans les mois qui suivirent son retour en France, 
apres son premier voyage au Canada, en 1953. On croit qu'il se 
proposait do le publier dans ESPRIT. 

Nos lecteurs seront sans doute frappés, à In fois par la justesse 
des observations consignées dans ce texte et par lo fait que certaines 
paraissent, déjà, sept ans plus tard, dépassées par les faits. Nous no 
doutons pas qu'ils auront plaisir à retrouver l'accent inimitable d'Al- 
bert Béguin... tout en prenant conscience du rythme d'évolution do 
notre miliou, plus lapide que notre impatience n‘n tendance à le croire. 


J'ABORDAIS le Québec, eu avril dernier. avec 
les seuls renseignements que je tennis des col- 
laborateurs canadien' à notre numéro d'août 
1952; et le Canada m'accueillait «laits les senti- 
ments fort divergents que t e même numéro - qui 
lit et lait encore du Imtit aux bonis du Saiui-I.au- 
rent — a suscités à l'égard «l'/.'.i/nï/. Tout au long 
«le mon séjour, j'allais être entouré à la lois «les 
plus vives amitiés et d'une tnéliaiite vigilante; 
certains Canadiens en général jeunes et engagés 
«laits un combat «lifficile, jugeaient notre tableau 
exact, utile, amical, tandis que d'autres, en géné- 
ral plus âgés et sciemment barricadés dertière les 
mitrailles protectrices de l'intégrisme religieux et 
«lu conservatisme politique, se plaignaient «pie 
nous eussions calomnié leur peuple. Ceux-ci me 
firent savoir, en paroles ou par la presse, que nos 
informateurs québécois étaient iptclqucs isolés, 
frivoles et aigris, et m'avertirent que les laits, si 
je les observais honnêtement, m'obligeraient à 
avouer qu 'Esprit avait été victime «le gens à parti 
pris. Je «lois dire, après un mois «le séjour, «le « <m- 
versa lions, de controverses, «le polémiques dans les 
journaux, que j'ai vu au contraire se confirmer 
entièrement le diagnostic «le nos amis. Bien loin 
d’être, comme cm l'insinuait, impertinent et pro- 
pre à déconsidérer le Canada français, ce diagnos- 
tic me paraît fait pour autoriser les plus grands 
espoirs et pour nous révéler l'extrême importance 
des problèmes canadiens dans l'ensemble des ques- 
tions actuellement posées à l'humanité. 


Le prcuiict point «pii m- vérifie à rhaipic pas, 
c'est ce «aractère «i/o/r.vnnl ipi'uii «les eullahoia- 
teurs «le mille numéto, Gérard Pelletier, mettait 
au nulle «le toute son analyse. La situation de 
lait du Calcula Lançais (et de toute la nation 
lanailieitne) iiirrcspond a «ette iléliiiitiou, aussi 
bien «pie la plttpatt «lis compoitemeuts collectils 
«m individuels. On y retrouve sans «esse les anxié- 
tés, la gain het ie, les ailes manipiés de l'ailoles- 
«enie, mais aussi ses promesses et ses fécondes 
impatiences. Tonte iimveisation avec un Catta- 
ilicn Lançais, jeune ou vieux, clerc ou laïc, intel- 
lectuel ou (comme ils disent) "professionnel", 
commence ittuuaniptahlemeut par une aulocriti- 
«pte léroce et rémunération des affreux ilélauts, 
«les pitoyables faiblesses, «les ridicules notoires qui, 
à en croire votre interlocuteur, lotit du Canada 
un pays très justement dédaigné et pitoyablement 
inégal à n'importe quelle autre nation. Il va «le 
soi «pt'à celte complainte, profondément sincère, 
on se gardera bien «le donner le moindre signe 
d'acquiescement, si l'on ne veut pas s'attirer les 
éclats «l'une susceptibilité fort irritable. Ce n'est 
pas, «railleurs, que des discours aussi pessimistes 
tendent, même inconsciemment, à provoquer une 
protestation ou des éloges. Le premier mouvement 
de l'adolescent, qui doute de lui-même ou pluiftt 
de l'image qu'il croit donner de lui-même à au- 
trui, est de prendre les devants et, selon un méca- 
nisme d'échec de se déclarer failli, non sans 
«piclquc complaisance morose. On observe «les 
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c (induites analogue» du.-/ loin les peuples (pii -oui 
encore pour eux-iiitme, de. problème, mais alor» 
(pie die/ ic-iiaiii. il s a une pro|H'nsiou au délai- 
liane, le Canadien ne . ■ pié.enie pa. sous un joui 
si défavorable sans lai.a-i euleildir (pie (oui n i i 
va changer. Ciel adolesieul est au ici me de son 
adolescente psy< liologiqtic t-l se seul déjà piél a 
l'ail ii mal ion virile, (à: ipi'il juge avt-c la ni de sés 
liié. t'cxl son passe eiilanlili, ainplel il a loin ne 
le dos, mais «loin il pense (pie les signes dislintiils 
leslenl lisibles dans ses gestes el ses llails. Sa sois 

vieil! de iniiei, il pense seuluiiieiil qu'elle iiallit 
encore la (laie ré(eiuv II- la mue. 


I ,N MO I ( I I F 


An reste, si la loiiveisatiou ne s'enlerre pis 
te (pii risque bien d'aniver, pom peu «pie le vin- 
l -in noie devoii plaider la «anse canadienne 
ou lie (aidera pa, à ) voir surgir nu lliénu- tlomi- 
i! ml. un mot-ciel i|iii e.i pi ul élie le plu. héqueili- 
iiienl pronom é pal ions les Canadiens: li mol 
"soliimle". Ce moi d'adolescent revient luniim 
un refrain inéviiabie à travers tonie l’oeuvre «les 
ineilleuis poêle. < aiiudicnsliaiirais. que ce soit 
Emile Nclligiiti, iuierné à l'âge «le tlix-ncnl ans en 
IB!)!) el qui ne devait mourir cpic quarante-deux 
ans plus lard, ou le grand Saini-Dcuy» Camcaii, 
morl à trciilc-cl-im ans eu l!)là après un long si- 
I -uce t-1 «loin l'oeuvre po.ilumie n'a pas pu porter 
d'autre line «pie /.<•< nililiulrs. ou enrore. parmi 
l -s vivants. Alain (haiidboisct Anne Hébert. Ce 
leitmotiv «les poème, el des confidences a sans 
doute de loiiuaine. m igiiit-s ame. irait, el liisloi i- 
ipie.: il faut imaginer te que peut élit, pour le. 
paysans poitevins ou normands nnoutumés à la 
vit- sociale de Il-iiis (oiilltuiiiailtés villageoise., la 
Iraiisplaiilalioii dans riniuii-iisilé des plaines el 
des forêts canadiennes, et l'expérience de la vie 
des pionniers, isolés a longueur d’année sur la 
terre à tléfrit lier, laïupé. de lotit «oiilai i avet lents 
voisins pi'iidanl le. bisets du nord, sali, autre lien 
avec la patrie européenne que les chansons à la 
veillée (pii approlondis.t-nl la no.ialgie, l’uis vint 
la cession de la cnlouic aux Anglais et. dur. ml près 
de deux siècles, la lupiure pratiquement totale 
avec la I-'rance. à laquelle les descendants des pion- 
niers n'ont pas lini de lepioilier son iudifléreiice; 
il en est résulté un véritable complexe d'abandon, 
avec toutes les ambiguïtés affectives qui s'y ratta- 
chent, les alternatives de regret passionné ei de 
rt-ssi-ntiuiL'iil très amer, l'appel à la réunion situé- 
d.uit à la volonté déclarée de séparation déliuitivc, 
l'admiraiion douloureuse se retournant soudain 
cil jugcinents implacables. Il ne faut jamais ou- 
blier. lorsque se manifeste l'étrange- ambivalente 
des réactions canadiennes à l’égard des “maudits 
Français", qu'elles expriment ce noeud psycholo- 
gique et que l'agressivité y est encore une forme 
du besoin d eue aimé. 


Car le comportement (pii nous happait loin à 
riietn-e, telle plainte tantôt tournée contre soi, 
tantôt contre l'autie. et celle insistance sur la 
solitude témoignent ensemble de ce même besoin 
(l'amoin insatisfait. (■■ (pic veut d'abord le Cana- 
dien — el voilà pourquoi il s'accuse, se dévoile, 
étale son anxiété de solitaire — c'est qu'on lui ilisr 
c/i/'i m lui m Mais il se benne souvent à un mon- 
de où ies aveux-la ne sont plus de mise, un monde 
"adulte" — ou qui se ( mil el se veut adulte — in- 
capable de lépoudic aux appels d'un adolescent. 
Celui-i i alors, déçu, réagit bruialeiiieul: il lui arri- 
ve d'em ici l'insensibilité de ses voisins américains, 
d'imiter leur dureté qu'il prend (provisoirement) 
pom une preuve de maiiirilé. 

l.a dilléieiue. pomiani, c-si (ousidéralde entre 
la vitalité saine, vraiment jeune, du Canadien 
harnais, loin Irai. i..u de sa paysannerie homo- 
gène. el l'activisme du Yankee, projeté vers l'exté- 
rieur pool échapper à sa prolondc névrose et 
ronliaiiil de loiidre hâtivement au creuset de sou 
vertige les laces multiples dniil il huit faire il tout 
pi i\ une nation. Ou parle beaucoup, dans le Qué- 
bec. de "survivante": t'est un mot (pii. nécessaire 
aux combats d'hier, est inadéquat à la réalité pié- 
seine. I.e peuple caiiadicn-lïaiiçais n'a plus a 
s'elloret-r de survivre, il vit: il vit avec une puis- 
sance impressionnante, dont témoignent sa nata- 
lité. >a santé physique, sa passion juvénile de» 
idées, la icrmciiiation qui, à l'intérieur décadrés 
rigides t-1 de disciplines tyranniques, remet tout 
eu question. Sur un continent entièrement anglo- 
saxon, ce petit groupe ethnique eu continuelle 
d'oissaiice a affermi sa présence, consolidé sa par- 
ticularité en assimilant sans peine les immigrants, 
et iiiaintcmi sa langue qu'il écrit mal (parce que 
jusqu'à une date récente il n'avaii pas d'inicllcc- 
liiels) mais que, coiiiraircmciil à la légende, il 
parle Ion bien, avec un remarquable goût des 
saveurs du langage et une tranquille fidélité à ses 
intonations paysannes (il n'y a pas un accent ca- 
nadien. mais des accents différenciés, transmis 
dans iliaque famille selon l'origine provinciale 
du premier émigrant). Il a la llu une lutte acharnée 
pom sausci « cite race, mais elle est si bien parve- 
nue à protéger se, particularités qu'en un sens le. 
Canadiens Irançais n'ont pas ion de prétendre 
qu'ils sont plus semblables à nos communs amè- 
nes que leurs cousins de la Métropole. J'ai assisté 
mi jour au dîner où les anciens élèves des l-i.E.C. 
recevaient la jeune promotion issue de l’école: à 
l'appel nominatif des irciite-ciuq nouveaux di- 
plômés. il n'v avait pas un nom qui ne fût «le 
consonnanre française: où trouver pareille homo- 
généité en l-'raiicc? 

l'ourlant, les Canadiens français ne sont pas 
seulement des Français; ils sont et tiennent à être 
des Américains, des hommes du Nouveau Monde. 
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et s'ils oui parfois les mêmes réticences que nous 
à l'égard de la civilisation des Etats-Unis, ils 
éprouvent aussi un certain sentiment de solidarité 
avec les peuples du continent. Il n'est pas rare 
qu'il tel reproche adressé aux "Américains" par 
un voyageur venu d'Europe, l'interlocuteur cana- 
dien riposte vertement, parce qu’il se seul mis en 
(anse. Celte double appartenance qui vient com- 
pliquer encore les options el les problèmes psy- 
chologiques, n'est pas sans incidences dans le do- 
maine politique. I. adolescent canadien a certains 
réllcxcs de l'enfant adoptif, qui reproche a sa non 
telle lamille de dilférer de l'ancienne, mais qui 
ne tolère pas les critiques que celle-ci lait à celle- 
là. Politiquement, le Canadien I lançais, qui n'a 
jamais admis complètement son appartenance à 
l'Empire britannique (on sait la résistance qu'a 
rencontré, pendant les deux guerres, le piimipi 
de la conscription), lait latilùl cause nuiuninie 
avec les liai ions d'Ocridcni, tanléit nu-c les Etats- 
Unis. il semble aujourd'hui inelinci tels une 
troisième position; à mesure qu'il atteint à une 
plus grande maturité politique, à mesuie aussi 
que les vieilles querelles entre Canadiens anglais 
et français paraissent plus anachroniques, le pats, 
conscient de sa forte et désireux de jouet un lûle 
autonome, tend .i se situer un peu en marge du 
bloc atlantique. Certains esprits, même parmi le- 
plus réactionnaires et les plus peureusement ami 
communistes, parlent d'une action médiatrice, la- 
vorable à la coexistence des deux mondes, assez 
semblable a celle cpi exerce Nehru. I.'lndc. de ce- 
lait. est très populaire au Canada, et ce qui n'csi 
encore cpie le mythe d'une politique possible ga- 
gne en vraisemblance concrète grâce à cet exemple 
de la grande nation asiatique demeurée au sein 
du Cotnniomvcalth mais de jour en jour \ allu- 
mant une plus nette autonomie dans les questions 
internationales. 


1*01.1 II QUE -SURANNÉE 


Un autre parallélisme séduit les Canadiens qui. 
s'ils envoient des missionnaires laïques aux Indes, 
s'en vont volontiers faire un petit voyage en Amé- 
rique latine, et particulièrement au .Mexique. I.es 

I millièmes d'ailleurs y sont objectivement sembla- 
îles, surtout depuis que la découverte d'énormes 
ressources naturelles au Canada et l'impossibilité 
de les exploiter rapidement sans apport de capi- 
taux américains crée une situation comparable à 
celle du Mexique, de la ISolivie ou de l'Argentine. 
Jusqu'ici le gouvernement canadien est parvenu à 
recourir aux grandes entreprises américaines sans 
glisser à une servitude coloniale telle quelle a pu 
exister en Amérique tlu Sud. Il n'est pas certain 
qu'on n'en vienne pas à une colonisation écono- 
mique dangereuse pour l'existence même du Ca- 
nada. Ce sera en lotit cas le problème majeur des 
années à venir. Sa solution dépend en grande par- 


tie de l'attitude que prendra le gouvernement de 
l'Etat tic Québec. Or ce gouvernement "nationa- 
liste" — au sens étroit, c'est-à-dire hostile d'abord 
à ce qui vient d'Ottawa ou tle Toronto — parait 
s’attarder à la sieille résistance traditionnelle et 
particulariste. au point de céder aveuglément aux 
pressions yaukccs ci d'ouvrir les portes au capital 
étranger- Si cette politique surannée n'est pas 
révisée à temps, on aura là. une lois de plus, 
l'exemple tle l'inintelligence des nationalistes et 
île letu inadaptation au siècle tle l'impérialisme 
économique. 

Celle même inadaptation aux temps modernes 
se i étonnait siii le terrain sotial. ou le Québec 
n'en est pas, celle lois, au stade adolescent, mais 
a la prciliièif enfance. las grèves, souvent tle liés 
longue durée et marquées d'épisodes violents, tpii 
depuis quelques années se sont produites (laits 
divci-.es grandes intlusit ies québécoises, ont révélé 
au grand jour une situation sociale plus grave 
que ne le donnerait à supposer un niveau lie vie 
généralement supérieur à celui îles pays euro- 
péens. I.a plupart de tes grèves ont abouti à des 
défaites ouvrières qui rappellent les années les 
plus difficiles tlu syndic. disnie à ses débuts. Mais 
ies éléments en jeu sont assez, ilillérents. tlu fait 
qu'un Etal réactionnaire cl un prolétariat encore 
mal organisé ne soin pas seuls affrontés: à t e con- 
flit se superpose l'aiilagonisitie passionné du 
gland capital rlniH"«r. attiré par un pays tle bas 
salaires (comparativement à ceux tles Etats-Unis), 
tloiii les richesses naturelles sont peu exploitées, 
et d'un peuple dont la conscience nationale a été 
maintenue en éveil par trois siècles tle lutte at bai - 
llée. Enfin, l'Eglise n'est jamais sans intervenir, 
au Canada, dans les questions tciiqior elles, et un 
vil déliât se poursuit auquel clercs et laïcs parti- 
t ipent tle part et d'autre de la barricade sociale. 


★ 
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Gérard Pelletier 


FEU L’UNANIIVIITÉ 


I /-. iliiw lin boni ce qui m'uthislc: c’est lu iiiplu- 
” re, déjà insciil r. ihill I 1rs faits, rfc nolir il il lie 
religieuse. 

Il n’rsl pus besoin d'être grand i leu polir dislin- 
Uni e liés iilijoiinl'lini qu' une lotte partir île mil n 
piiplilnlioii un blisiillei bienliU il II II s l’agnoslic il 
me. l'eu île unis en prennent conscience el suiloill 
pus reux qu'une icligiun île siiiiiiliiinblile.s. piite 
île nies innl éveillés el il'iiilliésion si un noie nie fi 
une pu siiiis vie, pousse insensiblement, nuits pin 
un glissement iiiipbiruble, bois île l' Eglise el île In 
Coin ni n un li lé îles liiléles. 

Nous ne i onniiilroiis pus, sans ilnule, l'irréligion 
piniilique el violente ni les luîtes ilbsiinles qui uni 
ilérlnré, au NIXiènie siècle, les chrétientés euro- 
péennes. Mois nous iiiini lions, je le crains, vins h 
ville spiiilnel el lu religiosité sans vigne in iI’iiii 
ce lin lit protestantisme nniiliiinéi iiuin. Il si relie 
forme d'insignifiante iliiélien ne exclut les tulles 
sanglantes el les peiséeulions ouvertes, elle engin- 
lire loul île même île graves eonflils. 

l e leinps n'est pus loin, je unis, où l'uuauiniitC 
riiiiiiilieiineliiiiniii.se sur îles questions loin nie li: 
divorce mini tissé d'exister: où, mente publique- 
ment, îles positions chrétiennes Iniidiiinriiliilcs, 
îles vérités île joi seront contestées; (...) où l'ti ini- 
tie notre peuple iippiiiniliii divisée. 

le le déploie ù l'nviiilcc. Mais n'eslee pus un 
signe îles temps que je ne puisse pus n jouter: avec 
vous Ions, persuadé que dans allé salle même, 
l'unité de foi ne ligne plus. 


DEUX LETTRES 

Ces | >.it pinnontées d'alimd en janviei der- 
nier, lui> île» journées d'éludo qui ui.uquéreiH le 
deinisiède du llevoii , puis publiées ilail» te quo- 
tidieu, |)ioviM|iièrcill l'échange suivant de roues- 
pondante cime le soussigné el un iuterloruletu 
(loin je devrai luire le nom, pmn les raisons mê- 
mes qui me poiisseul à lédigci le présent arlide. 


2 février l'Mill 

Cher Gérard Pelletier , 

J'ai beaucoup d'amitié pour vous mais vous 
commencez, je l’avoue, éi m'agacer. I ’ous voulez 
survivre pur le catholicisme; initie latin est une 
langue morte; il vous importe assez fieu que le 
français le devienne. El votre catholicisme lui-mé- 
me, j'entends votre position dans celte galère, est 


la chose In plus ambiguë et la plus dangereuse 
que je connaisse. 

Di tes- moi: noyez-vous être ici en France ou à 
Florence! Vous êtes filiiléit en Espagne el vous sa- 
vez foi I bien que les l.n l'ira ne se cultivent pus en 
Espagne, Vous le savez si bien que vous n'avez que 
îles caresses puni nos alliées du maquis; c’est leur 
fieu- iiioiah humaine, en train de s'imposer au 
monde, qui vous fascine el pour cause: voire ca- 
tholicisme n'en est que le complément. 

Mais vous oubliez ceci: que vous n'étes pas ici 
minoritaire el que vos caresses, loin d'aider vos 
amis, les étouffent. I ons êtes plus dangereux 
qu'un cilié butor; vous friez perdre dix ans aux 
tenues esprits aptes n se libéici ; ces dix ans perdus, 
ils amont perdu leur aptitude. I n définitive, vous 
êtes l'insli u nient du curé butor. 

(...) 

< >ite les catholiques à l'eiiropéeiines. qui ne sont 
que des imitateurs, qui ne rencontrent pas ni les 
conditions du renouveau, prennenl la relève des 
mécréants, ce n'est pas un progrès. 

/Ii <7, cher Gérard Pelletier, je volts condamne, 
je vous excommunie et compte bien vous faire la 
guérie nonobstant la médiocrité de mes moyens: 
je n'ai pus. cumule vous, choisi la voie linge el 
facile. 

X 


Montréal, le 20 février I960 

Cher X 

Inapte à démélci dans vos propos In part de 
l'humour el celle de la conviction, j'hésite tou- 
jours à vous répondre, l otie adhésion, par exem- 
ple, à la nalionale-xènophnbic de la revue Y.... me 
déroute complètement. 

Voire lettre, au contraire, me semble se rappro- 
cher davantage de voire pensée profonde el j'y 
démêle filas aisèiiicnl le sérieux de l'ironie. Que 
vous répondre, toutefois, sinon que voire agace- 
ment est affaire de perspective! 

Le respect que je porte <i ceux qui ne pensent 
pas comme moi, vous l’appelez “caresses étouffan- 
tes"; je n'y puis tien, même pas vous retirer ce 
respect ni celte estime, puisqu'il mon sens vous les 
méritez. Je crois il l'Evangile; je suis aussi incapa- 
ble de n'y pas ciniie que vous d'y ajouter foi. Qu’y 
pouvons-nous! C’est là notre désaccord véritable. 
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Il vous parait nécessaire d'excommunier ce que 
je représente; il m'apparail comme un devoir de 
défendre, contre les inquisiteurs attardés, votre 
droit à l'incroyance. (I) 

le vous agacerai donc longtemps encore, liélas! 
à moins qu’un jour, la réflexion ne vous persuade 
que nous sommes, face à l'inquisition, des alliés. 
A moins encore que vous u’apcrceviei In possibili- 
té d'une lutte commune au service des valeurs 
humaines auxquelles nous croyons tous deux — 
par exemple, la liberté. 

Quant à juger qu’une voie est large et facile, 
l'autre ardue, j’y renonce, ne possédant pas mes 
brevets d’inspecteur des fronts et chaussées spiri- 
tuels. le me contente de choisir, avec le moins de 
lâcheté possible, celle c/ui nu : fuirait conduite là 
où il faut aller. 

Avec toute mon amitié, si susftec te qu'elle vous 
paraisse, 

G. 

Je n'ai pas l'habitude de publier des lettres que 
je reçois. Si je livre celle-ci aux lecteurs de Cité 
libre, c'est d'abord parce qu'on ne risque pas d’en 
reconnaître l'auteur. Il vit loin de moi; nous n'a- 
vons jamais été associés dans quclqu'cnircprisc 
que ce soit et le texte de son épine ne contient 
aucune référence à sa personne. Cette raison, bien 
sûr, n'en motive pas toute seule la publication. 
Mais l'ensemble des deux lettres pose, il me sem- 
ble, de façon flagrante et authentique, la question 
qui m'occupe aujourd'hui. Elles me dispensent de 
préliminaires qui tiendraient beaucoup plus d’es- 
pace, dans nos maigres trente-deux pages, et qui 
seraient, je crois, moins convaincants. 

LINE TROISIÈME 

Je regrette seulement de ne pas pouvoir ajou- 
ter aux deux premières une autre lettre, la troisiè- 
me, car ce problème se pose en forme de tryptique. 
Celte dernière serait signée par un croyant, un 
clerc peut-être, et mettrait en doute l'orthodoxie 
de notre foi. Au mieux, elle prédirait pour les 
chrétiens de Cité Libre, à plus ou moins brève 
échéance, un éloignement total de toute foi reli- 
gieuse, une désaffection complète :'i l'égard de 
l'Eglise. 

Est-il besoin de le mentionner? 

I.a position de notre équipe, en matière reli- 
gieuse, n'a jamais été confortable. Dès nos pre- 
mières livraisons, nous nous sommes trouvés pris 
entre les feux croisés de croyants choqués par nos 
propos et d'incroyants irrités par ce qu'ils 
croyaient être des tours de passe-passe apostoli- 


(1) Four les orthodoxes pointilleux, je note ici que 
je n eprétonds pas imposer cette expression au vo- 
cabulaire théologique. C’est une façon de désigner, 
e nstyle épistolairc, la liberté de choix et le respect 
de la conscience. 


ques. Les incroyants disaient: "Où bien votre 
amitié pour nous et votre adhésion à certains de 
nos points de vue est une ruse de convertisseurs et 
nous la vomissons; ou bien vous êtes sincères et 
alors vous rejoindre/ bientôt notre camp." Les 
croyants disaient: "Votre attitude est inconciliable 
avec une foi sincère. Votre affectation de parler 
le langage des fidèles ne trompe personne. On 
n'aventure pas ainsi ses convictions religieuses. 
Vous finirez par encourir une condamnation et 
nous verrons bien, ce jour-là, si vous êtes de 
"l'Eglise". 

UNE REVUE A FAIRE 

Entre ces deux tirs convergents, que nous res- 
tait-il à faire, sinon attendre «pie le temps tranche 
la question? 

Il nous fallut donc vivre la contradiction de 
notre mieux, prouver aux uns comme aux autres 
cpi'il y avait place dans l'Eglise pour la liberté de 
parole et l'esprit critique, montrer que le mono- 
lithisme de la pensée chrétienne dans notre mi- 
lieu n'était pas une institution intangible, affir- 
mer dans les faits que l'adhésion au dogme catho- 
lique n'était pas synonyme d'un appui aveugle à 
toutes les positions temporelles des pieux nota- 
bles, du clergé et de la hiérarchie. 

Cette preuve n'était pas facile à faire. Elle con- 
sistait très exactement à se placer entre l'arbre et 
l'écorce, position précaire, et à s'y tenir malgré 
tout. D'une part, il fallait subir les potins de pres- 
bytères, apprendre par ouï-dire qu'un avait aban- 
donné toute pratique religieuse, se voir recom- 
mandé publiquement aux prières dans un bulletin 
paroissial et sans cesse menacé de condamnations 
imminentes. D'autre part, on était regardé comme 
bête curieuse et soupçonné d'un jésuitisme plus 
sournois que celui des jésuites! 

Je me suis souvent émerveillé de cet accord par- 
fait réalisé sur notre dos par deux familles d'es- 
prits si opposées l'une à l'autre. Que toutes deux 
fussent unanimes à nous considérer comme de- 
faux jetons, à prophétiser ensemble cpte nous 
quitterions l’Eglise, n'était-ce pas significatif? 

Mais seuls les faits peuvent démentir une pro- 
phétie. Protester furieusement n'aurait eu aucun 
sens. Multiplier les professions de foi intempesti- 
ves, il ne pouvait en être question. Il fallait au 
contraire poursuivre sa route avec le plus grand 
calme possible et dire tranquillement ce qu'on 
avait à dire. 

L'EXODE 

Or, l'un îles faits qu'il fallait signaler, au risque 
d'être appelé Cassamlrc, c'est l'exode silencieux 
hors de l’Eglise, d'un nombre croissant de jeunes 
Canadiens français; je ne le soupçonnais pas, au 
départ. 

Je savais que cet aspect de la réalité peinerait 
bien des croyants puisqu'il nous peinait nous-mé- 
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mes. Je savais aussi que ccil.iin-., plus ou moins 
consciemment, entretenaient autour tic ce fait un 
écran de silence et tic vagues ail irma lions. Il est 
îles réalités auxquelles ou n'aime pas faire lare. Je 
comprenais donc qu'on voulût s'illusionner, qu'on 
cherchât, sinon à nier, du moins a diminuer, a 
minimiser cette tendance trop évidente. Quelque 
il i dation était à piévoir. 

ACCUSER I.K TÉMOIN 

Il nous In 1 1 il I poinlaiil conslalci ipie la téat- 
lion serait plus vive cncoic. Non seuleineut on mit 
eu doute la justesse de notre ulliriuation (tonies 
talion lai ile en l'absente de toute statistique) tuais 
ou prétendit savoii te tpii nous poussait à la laite: 
nos propres limites stu lu loi, tinetiise iiilér ietne 
inavouée tpie nous projetions soi les [ails (I) l.e 
'jtigcment était létiiéraire mais si'ircnieiit ingé- 
nieux. lin faisant tic nous les seuls (ou picsque) 
tltrétiens t liant el.ints, on rassurait les lionnes 
âmes sur line réalité gênante: mieux encore, on 
escamotait telle réalité en discréditant tous ceux 
qui avaient à coeur d'en témoigner. 

Ces roilliatlicleuis, toutefois, avaient omis une 
précaution: telle de se demander lionnétemeiu 
qu'elles étaient nos sutures d'information ei rom- 
ment le lait de l'incroyante s'éiail imposé à nous. 
I.'cusscnt-ils fait qu'ils auraient ainsi mis le doigt 
sur une bien curieuse ironie tlti sort. Car t 'est grâ- 
ce â nos détracteurs cléricaux, en grande partie, 
que nous étions renseignés sur d'innombrables 
défaillances. Parce qu'ils lions avaient Tait une 
réputation de non pratiquants et d'agnostiques, 
nous devenions un recours pour les jeunes en mal 
île démission religieuse. Je ne compte plus, pour 
ma part, les démarches de garçons venus me de- 
mander: "Continent faut-il se comporter, quand 
ou a perdu la loi?" Ils avaient ci u aux poiins t lé- 
lit aux: ils nous prenaient pour îles toinpagnous 
de route, lü leurs démarches précisaient pour nous 
l'ampleur de l'exode amorcé. 

je sais bien qu'au terme du présent ai lit le. ou 
va me réclamer encore des statistiques. Mais je 
renonce d'avance à convaincre ceux-là que seuls 
les chiffres pourraient persuader. J'y renonce par- 


ti) Voir Relations, avril ll)5C, pp, 00-01, un article 
tlu R.P. U. Arês: “Nos intellectuels Ini'ipics pour- 
raient, me scinblc-t-il, se ranger actuellement en 
lieux grandes catégories: les "tranquilles” ou "ins- 
tallés" et les "inquiets" ou "angoissés". (...) Ni les 
uns ni les autres ne paraissent traverser actuelle- 
ment une crise religieuse; tlu moins, ils ne le font 
pas savoir ou public. (...) n reste que. chez la jeune 
génération, se dessine un mouvement qui tend à 
repenser la question religieuse cl à revendiquer une 
plus grande autonomie pour les laïques dans l'Egli- 
se. Ce mouvement, dans lequel l’ivraie se mêle au 
bon grain, pourrait bien, un jour, provoquer une 
véritable crise religieuse au Canada français;, c'est 
pourquoi grande apparaît la responsabilité présente 
de ceux qui s'en font les inspirateurs et les me- 
neurs." 


ce que je sais qu'ils crieront à l'hypocondrie aussi 
longtemps qu'ils ii'auroin pas sous le ne/, un cer- 
tificat de décès. 

Mais pour tetix qui conseillent â ouvrir les 
yeux, qui sont doués d'une sensibilité extra-ma- 
thématique et disposés â accepter les faits, il n'est 
pas inutile, il me semble, île tendre témoignage. 

Non. je n'ai pas mené d'enquêtes scientifiques. 
Oui. je liéquciitc pnifcssioimcllciiicnl un milieu 
«lit évolue et suis «lotit exposé â généraliser îles 
données particulières. Non. le milieu populaire 
n’a pas ti ssé tle leinplii à t loquet nos églises, â 
iliaque dimanche. Oui. la Glande Mission a mis 
à jour bien des réalités consolantes. 

I l pourtant, je sais «criailles enquêtes dont les 
résultats ne sont pas tendus publics parce qu’on 
en craint, peut-être avet raison, le retentissement, 
lù pourtant, les constatations que je lais chaque 
jour en milieu ouvrier sont â peine moins inquié- 
tantes qu'en milieu évolué. Nos églises se rem- 
plissent tle bonnes gens mais qui nous a enseigné 
que "les peuples, tomme les poissons, pourrissent 
(sir) par la tête"? Et si l'éloignement caractérisait 
(c'est tu t constante expérience) non pas les seuls 
artistes. ni les seuls esthètes. ni les seuls riches mais 
au contraire, avér une égale virulence tous les 
gloupcs sociaux, le giotipe îles militants, i.e. la 
concile la plus consciente, la plus douée et la plus 
active tle chaque catégorie sociale, cultivée ou 
non? El si le taux d'incroyance allait croissant 
dans chaque nouvelle génération qui accède â la 
vie adulte? Et si tel agnosticisme s'accompagnait, 
tle plus en plus, d'une désaffection, même cultu- 
relle. à l'égard de toute pensée chrétienne? “Les 
jeunes «pie je rencontre aujourd'hui, me disait 
hier un aiué, ne "soupçonnent" même plus Saint 
Paul et prennent Augustin pour un tlévûi sans 
grandeur!" Et le garçon tle vingt ans à tpii je de- 
mandais pourquoi il n'était plus chrétien: "J'y ai 
réfléchi, me dit-il quelques semaines plus tard. 
Mais la question s'est tout de suite retournée dans 
mon esprit: je me demande depuis pourquoi volts, 
vous l'êtes encore." 

UN MYTHE RASSURANT 

llieit sûr. on s'est puni vu d'un mythe rassurant. 
On se dit que l'incroyance fait (les ravages niais 
uniquement dans le milieu tics artistes, ce milieu 
que l'cx-miuistrc Do/ois décrivait comme une cha- 
pelle enfumée, empestée d'existentialisme. Rassu- 
rante hypothèse, injuste pour un milieu particu- 
lier qu'on noircit à plaisir et trop généreux pour 
tous les autres qu'oit absout bien gratuitement! 
Curieux aveuglement de gens qui professent dans 
les hautes chaires; clairvoyance tranquille du pe- 
tit frère Unie!: 

"Les choses sont déjà gâtées au-delà de toute 
apparence. Les jeunes gens â tpii nous faisons la 
classe sont aussi loin qu'on peut l'être, sans bruit, 
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du christianisme. Leur» idées, leurs scniiments, 
leurs sentiments surtout, sur l'argent, les femmes, 
le succès, l'amour, sont aussi étrangers au chris- 
tianisme qu'il est |H>»si)>lc".(l) 

NOTRE RÔLE 

Mon propos n'est |>a», aujourd'hui, d'expliquer 
cette (lésa lier 'lion ni d'en chercher les relut îles. 
Non que je nie désintéresse de tes causes ni de 
cette cure: mais je veux, pour une fois, oublier 
mes désiis en lace de celle n’alité. Je crois que 
révolution décrite est pour une grande part inc- 
t visible. Les précédents ne manquent pas pour 
étayer celte opinion. Nous vivons dont déjà et 
nous aurons à vivre, au i oui s des années qui vien- 
nent. eu coude à coude quotidien avec un groupe 
sans cesse croissant, de Canadiens Irauçais agnos- 
tiques. 

Quelle sera notre attitude, à nous de la majo- 
rité? El quelle sera l'attitude de ces agnostique» 
eux-mêmes? 

Quand il fut question, l'an dernier, île meure 
tut point lilial à l'aventure Cili! I.ilne. t'est l'ur- 
gence de répondre à ces deux questions (pii m'in- 
clina. personnellement, a maintenir la revue. Je 
voyais ce problème foncer v er» nous à toute allure, 
l'étais conscient du lait qu’on y pensait lort peu. 
dans notre société. Il m’a semblé (pie Cité I.ilne 
pourrait être un des rares lieux où réfléchir cal- 
mement sur celle situation, où élaborer peut-être 
quelques formes de collaboration positive et ou- 
verte entre croyants et incroyants. 

Car il reste une troisième question à poser, com- 
plémentaire des deux autres: qu'adviendra-t-il de 
notre société si personne ne prépaie à l'avance, si 
personne u'amorcc dès aujourd'hui (peul-étre est- 
il déjà bien tard) un mndtis vivendi possible pour 
le jour J, quand la crise deviendra aiguë? 

Avec un recul de dix mois, je trouve fort com- 
plaisante la phrase oit j'afliimais, en janvier der- 
nier: "Nous ne comiailrons pas. sans doute, l’ii- 
réligiou fanatique et les luttes absurdes..." A la 
réflexion, il m'apparait au contraire (pie nous 
pourrions très bien les connaître, si nous ne faisons 
rien pour les prévenir. "Il faut, écrivait le Cardi- 
nal Newman, (pie vous vous attendiez à voir l'a- 
théisme plus rusé, plus subtil, plus acerbe et plus 
vindicatif à mesure qu'il doit se déguiser davan- 
tage." Or ne remplissons-nous pas, avec une rare 
précision, toutes les conditions qui imposent un 
tel déguisement? 

Il m’arrive de reprocher à certains amis agnos- 
tiques le soin qu'ils mettent à déguiser leurs con- 
victions a-rcligicuscs. Je me prends à souhaiter 
tout haut qu'ils aient le courage total de leur dis- 
sidence, craignant que leur agnosticisme mal aéré, 
cultivé en chapelle close et dans la clandestinité, 


(1) Les Insolences du Frire Untel. p. 81 


ne les dispense des confrontations essentielles à 
toute pensée claire et valable. J'ai peur que beau- 
coup d’entre eux ne s'ancrent progressivement 
dans des préjugés de plu» en plus courts, faille 
d'avoir fait face à ceux qui croieni. On est parfois 
atterré d'entendre des garçons jeunes, de toutes 
jeunes femmes, étayer leur relus de l'Eglise ou de 
la pensée chrétienne sut des objet lions dépassées 
depuis 1875 ou sur des situations de fait disparues 

depuis i implante ans... 

Mais je ne puis m'empêcher de songer, dans 
l'instant même où je jette ce défi, l'inlimc pro- 
portion d'entre nous qui aurait le murage de se 
déclarer ihiéticunc, si l'incroyance avait en place, 
dans notre milieu, la moitié seulement de l'appa- 
reil dont l'Eglise y dispose. - El si une majorité 
incioyaule déployait, à l'égaui des chrétiens, la 
même intolérance dont noue tnajotité lait pleuve 
enveis ceux qui ne pensent pas comme elle, com- 
bien. parmi les fidèles d'aujourd'hui, continue- 
i aient d'alfirmcr lent loi? Le déguisement est un 
réllvxc de défense, guère lomageux, certes! Mais 
l'héroïsme n'est pas une denrée courante. 

".SV (lïrhni't/ m'écrit encore le correspondant 
déjà (ité. J'ai f'im/nnwou i/ne non i n'avons fins 
airon • sursaturé- In solation, (hinnit la solution li- 
sent. la lirrri/iilation se frm il'elle-ntéate." 

VERS LA TRAGÉDIE 

Ne doit-on pas craindre, toutefois que, .sursatu- 
rée. la solution sera devenue singulièrement dan- 
gereuse pour nous tous? Croyants et incroyants, 
nous devrons continuer de vivre ensemble: c'est 
la destinée commune à toutes les nations d’Occi- 
dent de porter une âme profondément divisée sur 
les questions religieuses. Ce mal nous vient tard, 
il est vrai, mais u- n'est pas une raison de croire 
qu'il nous affectera moins durement. Déjà se des- 
sinent. sur les deux visages de notre nouvelle phy- 
sionomie. les d isputions, légères encore, du fana- 
tisme; 

Est-il utopique de penser qu'en voyant venir, 
en s'exerçant au sang-froid, nous pouvons éviter 
que ces crispations ne s'accusent davantage? Ou 
bien est-il latal (pie nous répétions ici. en version 
réduite mais plus grotesque encore que l'ot iginal, 
les querelles basses et les luttes déprimantes qui 
déshonorèrent le XIXième siècle fiançais? De- 
vons-nous inéluctablement répéter celle tiiste 
aventure? 

On pourrait le craindre en voyant s'aligner 
dans l'ombre les émules de M. Humais tandis que 
s'épanouissent au soleil quelques sous-Louis Vcuil- 
lot déjà bien en chair... Mais je veux croire aussi 
qu'une autre chance existe pour nous: celle d'une 
action commune qui impose à chaque groupe le 
respect élémentaire de l'autre et qui empêche le 
drame (car c'en est un) de tourner à la tragédie. 

★ 
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Diefenbaker, les catholiques 
et la peine de mort 


Jacques Hébert 


I J mils Hiroshima, depuis Ifs six millions lie 
* ' | uils assassinés |>ai le - nazis, le pHihlèmr «!«.- la 
peine de moi t scinblciait un problème iiiiueiir. 

"Messieurs les assassins” ne font plus l< |>oIds. 

D'autant plus (pie les lu rives gens d’I lirosliima 
n'avaieni (né ni violé pei sonne. 

Taudis (pie les ( lliessiuan, les (àillin. . 

Cependant. M. Diclrnbakci ( -i une Iw-lli âme: 
dans son métier, ('est un uiéiiic. Aussi, s'il nous 
eutraine pat les lions soins de NOUAI) ou de 
ipielipie aulie N.VI O dans I liiosliiiiia à leilulle 
planétaire, il ne .sera pas dit. au moins, qu'il ne 
.s'est point penilié sut la question évidemment 
impôt tante des droits des sut vivants. 

I.A SUPER-COUR.Sl.irKf ME 

Dans un récent iiiiinéio de Cilr l.ib r (1). l'ier- 
re-E. Trudeau maïupiait reries de gentillesse pour 
cet homme lion en comparant ses bonnes inten- 
tions à "des aérostats gonflés d'air chaud et dépla- 
cés par le vent, mais cpti s'écrasent invariablement 
avec leur ûéronatilc avant d'avoir parcouru un 
long trajet." 

Ce n’est pas en pailaut de la soi le ipi'iut devient 
professeur à l'Université. 

Puis, Trudeau mollirait dit doigt le petit aé- 
rostat peut-être le plus rbet à noue estimé al lo- 
uante: "Par exemple, sur la peine de mon. le ra- 
hilict fédéral tend à suivre îles pratiques humani- 
taires. Mais lien n'indique (bien ait (Oiitraiie) (piè- 
ces pratiques soient piépaialoiics à une |»ililiquc- 
législative. Or si celle-ci ne vient pas. ce» puni- 
ques — loin d'étre louables sans réserve - devien- 
dront une forme de discrimination dangei dise 
pour l'ordre social et odieuse pour mis qui n'en 
bénéficient pas". 

Espérons tpte les interminable discours déliait- 
cités par le hill McOee, discours que M. Diefen- 
baker a écoulé gravement eu prenant force notes 
(ça petit toujours servir), auront convaincu Int- 
ilcait et ses pareils de l'excellence des intentions 
du premier ministre. 

Mais, sauf erreur, aucun des discours n'a cuti- 
qué dans les ternies de Trudeau les étranges pra- 
tiques du gouvernement au sujet de la peine de 
mort. 


(!) Cité Libre, avril I960, p. 16. 


M. Rémi Paul, député conservateur de Uct- 
ihicr, a bien dit que "la peine capitale est une né- 
cessité de initie civilisation” ce qui aurait dû do- 
te la discussion si nos députés n'étaient les inné- 
vailles bavards que nous savons. 

Cependant, <a ne semble agacet personne tpte 
iis messieurs do cabinet, entre lieux liills. jouent 
a pendre et a dependic les i ondatiinés a mott. 

Vous les voyez, tins ministres, tripotant les dns- 
siers des assassins de la quiu/aim:? 

— Allons, il faut battre le record cc mois-ci. Ti- 
.Mine l'éliangleur lie parait guère sympathique, 
mais... 

— Mon cher collègue, il faut tout de même en 
pendre un de temps eu temps. On nous accusera 
d'avoii aboli la peine de mort sans le consente- 
ment du peuple. 

— Et puis, il y a le jeune assassin de Trois-Ri- 
vières... 

— C'est ça. Pendons Ti-Mine, mais commuons 
la sentence du jeune homme de Trois-Rivières, 
(.'est un comté a soigner. 

J'exagère. 

Pcut-êlic. Mais alors, je- voudrais (pion nie dise 
comment procède celle super-cour-suprêmc? Com- 
ment prul-cllc étudier ces paquets de dossiers, sur 
quelle balance les pèse-t-elle, selon quel barème 
les coiupare-l-c-llc pour enlin cotulure que X... se- 
ra tout de même pendu tandis que V... ita au ba- 
gue pont le reste de ses jours? 

Sous Diefenbaker, Collin n'aurait pas été pen- 
du. Aurait-il eu le nouveau procès qu'il a récla- 
mé jusqu'à la lin? C'est moins sûr. 

Sons Diefenbaker, ou pend, ou dépend. Ça dé- 
pend. De quoi? 

Des bons sentiments du cabinet? 

Nous, on ti'est pas difficile: on préfère la justice. 

Si le gouvernement Diefenbaker ve ut abolir la 
peine de mou. qu'il le fasse donc franchement, 
carrément. 

Et en attendant, tout opposé que ic sois à cette 
pratique barbare, je crois qu'il laudra continuer 
à pendre les condamnés à mort, mais, comme l'a 
réclamé M. Erhart Regier, député P.S.D. de Co- 
lombic-Hritanniquc, à condition "que les exécu- 
tions aient lieu sur les pelouses du Parlement." 
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ET LA PUTAIN S'EN MÊLE 

L'opinion publique finira bien par se consti- 
i lier en supcr-supcr-ctiur-auprème. Pour<|uoi pas? 

Des //reliure groups s'organiseront pour talon- 
ner le cabinet si, comme cela lui ai rive île plus en 
plus rarement, il hésitait à commuer la sentence 
île tel ou tel condamné. 

Des affaires Cbessman, ou en aura à la domai- 
ne. On n'est pas plus bête que les Américains, 
c'est connu. 

Le fait que l'opinion publique, alertée par jun 
hasard, puisse obtenir tantôt une ruuunuiation, 
tantôt une suite île sursis à tel condamné tandis 
que d'aunes, plus ou moins méritants, monteront 
à l'-'-rhafaud dans l'indilférctice générale, ce lait 
trouble illustre assez bien l'inanité du système. 

lié quoi! Tel grand journal compte parmi ses 
gratte-papier un petit gauchiste qui s émeut de la 
condamnation à mort de X... alors que celle de 
V... ne l'émeut pas. Aussitôt, l'histoire de X... a 
des chances de chatouiller les tripes de quelques 
centaines de milliets de Ici lents. Si les agences de 
presse s'en mêlent, des millions de citoyens vei se- 
ront une larme et X... sera peut-être sauvé. 

L'opinion publique, cette putain dont les Jules 
de la grande presse lotit ce qu'ils veulent, devient 
en quelque sorte un tribunal de dernière instan- 
ce. 

L'inconvénient de ce tribunal c'est que tous n’y 
peuvent être entendus. C'est le hasard qui décide 
quand ce n'est pas tout bêtement un chef de nou- 
velles qui, pour équilibrer sa première page, a 
besoin d'un papier de type h aman inlcicst. Si ça 
colle, on fera la croisade; si ça ne colle pas. tant 
pis: un papier chasse l'autre. 

Je veux bien que l'opinion publique soit saisie 
de l'histoire de X... que des avocats-amateurs plai- 
dent sa cause et que le jury de l'opinion publtquc 
obtienne des sursis, peut-être la grâce de X... Sans 
vraiment connaître le dossier de l'affaire, souvent 
par simple sentimentalisme. 

C'est tant mieux pour X... 

Mais les autres? 

V... a tué un homme lui aussi. 

V... aussi a eu une enfance malheureuse et sou 
procès n'a pas été mieux conduit que celui de 

Alors, en vertu de quelle justice sauvera-t-on 
X... et pendra-t-on Y...? 

Pendant des années, Cbessman a été tenu en vie 
grâce â la force de l'opinion publique, laquelle, 
dans ce cas exceptionnel, avait l'avantage d'être 
mondiale. (A Montevideo, on s’énervait plus qu'â 
Washington...) 

Chcsstnan, un X... majuscule pendant douze 
ans. 

Tant mieux. Et je le dis sans connaître le dos- 
sier Chcssman qui pouvait être mauvais tant il 
est vrai que l'opinion publique choisit scs héros 
au [relit malheur. 


Et puis, un bon malin, un bourreau exaspéré 
branche le courant. On a écrit que Cbessman au- 
rait eu un aune sursis si une secrétaire n'avait 
composé un mauvais numéro de téléphone. C'est 
possible, tellement l 'est absurde. 

X. .. devient Y... 

- Allô? 

— Pardon, vous avez le mauvais numéro, je 
crois. 

— Vous croyez? Et pourtant c'est bien Central 

8 ... 

— Non. 

Y. .. Cbessman a stusauié légèrement sut sa 
chaise. 

Il est mort. 

X.... Y... Et puis !. .. 

Zéro. 

L'ÉGLISE ET LA PEINE 1)E MORT 

En février dernier, c'est-â-ilire au moment mê- 
me où l'abolition de la peine de mou faisait l'ob- 
jet de vives discussions en Chambre et sur la pla- 
ce publique, la Conférence catholique canadien- 
ne (organisme qui groupe les évêques du Canada) 
a jugé â pioposil'iniervenir. 

Connue il n'y a pas de doctrine catholique sur 
la peine de mort mais que cette question se pose 
douloureusement et avec plus d'acuité que jamais 
â la conscience des catholiques, ou aurait souhai- 
té que la Conférence n'intervint pas dans le dé- 
bat ou, alors, qu'elle donnât plus de lumière 
qu'elle ne l’a fait. 

Le communiqué insistait sur un point: "L'eu- 
scigiicmciit traditionnel de l'Eglise a toujours re- 
connu que l'Etal a le droit d'imposer la peine de 
mort..." 

On disait, bien sûr, que l'Etat peut ne pas se 
prévaloir de ce droit. 

Mais, ce qui frappait surtout, à la lecture du 
texte iutégtal du communiqué, c’est le premier 
droit: celui de condamner à mort. 

C'est tellement vrai que les partisans de la pci- 
nc capitale se sont réclamés du document épis- 
copal. 

Dans une enquête menée par l.n Presse (1) au- 
près de la "classe dirigeante" (sic) deux dirigeants 
ont ainsi répondu au reporter: 

"L'Eglise a parlé dernièrement par la voix de 
nos évêques et je m'incline. lai peine de mort est 
trop pénible cependant pour que l'on prenne le 
moindre risque. (M. Entilitts Jobin, président.gé- 
itérai de la Société Saint-Jean-lSaptislc.) 

"Je partage entièrement l'opinion de la Confé- 
rence des évêques qui fut exprimée il y a quel- 
ques jours. Eu pratique, cependant, les autorités 
ne devraient pas laisser suspendre cette peine sur 
la tête de quelqu'un pendant des mois et des an- 
nées. Ça devient du véritable sadisme: prenez le 
cas de Chcssman aux Etats-Unis, c'est inhumain." 
(Abbé Pierre Gravel, curé de Iloischatel.) 


(1) La Prassa, 20 février 1960, p. 15. 
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Qii'oii me comprenne bien: je ne conteste ]>:is 
le droit aux joint) ei aux (iiavcl île penset te 
qu'ils veulent de la peine de mou, (oimiie je re- 
connais aux évêques le droit d'émctlie un coin- 
immii|iiésin la question. 

Ce qui me gène, c'est «|lie ces deux partisans des 
exécutions rassurent leur conscience ou celle de 
li tu audiioiie en brandissant l'Mfjlise alois que 
l' Kg lise, eu lait, reluse de prendre ollii ielleiiieut 
parti dans lin problème cpii tenaille la justice des 
Liais. 

< à- ipii nie ni ne davantage l 'est ipie le loniimi- 
niipié de la Conférence des évé qui .. peu i laii ou 
incomplet, ail permis aux partisans de la peine 
■ api laie de l'interpréter a la Joliiu el a la (navel. 

Sommes-lions des lallioliipies si peu moi qu'on 
hésite emoie à lions diie: "Celle question est li- 
bre. L'Eglise ne légitime pas la peine de mort 
comme elle ne la condamne pas. Vous êtes libres, 
l’rentz paiii au meilleur de voile conscience de 
i luéliens. 

I.e communiqué cite l’ie XI ei l’ie XII... qui se 
gardent bien de dire que la jrciue capitale puisse 
être légitimée par des nécessités moi aies ou reli- 
gieuses. 

l’ie XII, cependant, dans l'allocution qu'il pro- 
nonça devant les juriste catholiques italiens le 26 
mai l!)'»7, soulignait la spéciliciié de la peine civi- 
le pai i apport ail châtiment divin (mais en ajou- 
tant que le droit humain devait se roncier sur la 
morale chrétienne): "L’aspect juridique et posi- 
tif conserve son caractère propre et distinct du ca- 
ractère moral et leligicux.” Kl l’ie XII indiquait 
la souveraine originalité du châtiment divin: “Les 
peines voulues par Dieu sont plutôt lui remède 
qu'un moyen d'expiation, plutéit des peines inédi- 
i inales que des peines vindicatives." 

Un remède que de pendre un homme? 

Une peine médicinale que de l'éleclioc mer? 

Assez. | obi n et Gravel pourraient croire que 
l’ie XII est comte la |X'ine capitale! Ils ne s'en re- 
mettraient pas. 

l)N ARGUMENT 

Les catholiques ont doue l'entière liberté d'être 
pour ou contre la peine de mort. 

je suis coillie. (Dans chaque homme, il y a un 
Diefenbaker qui sommeille.) 

Je suis contre surtout parce que j'ai rencontré 
sur ma route un condamné â mort qui, depuis, 
n'a cessé de me hanter, du bout de sa corde de 
pendu. 

('.'est après celte rencontre tpte j'ai commencé 
à écouter les arguments des abolitionnistes et de 
leurs adversaires, tles arguments durs comme des 


pierres qu'on se lance avec rage tant il est vrai «pie 
celle question n’est pas comme les autres: elle 
prend les hommes aux tripes. 

Ces arguments, à partir du célèbre "Que Mes- 
sieuis les assassins commencent!" jusqu'au ttop 
clair "Tu ne tueras point ", tout le monde les con- 
naît. Camus et Kocsilci ont vraiment dit le der- 
nier mot. (I) 

Ce qui ne cesse de lit étonner, toutefois, c'est la 
lionne (oiisciencc des partisans de la peine de mort 
devant le cas tiotiblaut de l'homme qui est con- 
damné à mort nhm c/ii'mm tluule subsiste. 

Comment pendre un homme quand il n’a pas 
avoué et que iiersonue n'a été témoin du ci ime 
dont ou l'a accusé? 

Kt pool tant, c'est courant. 

C'est lecastle Wilbci l Collin. 

I u lecteur de mon petit livre sut l'allaite Cof- 
I in me disait un jour, du haut de sa grandeur, 
c'est-à-dire d'assez lias: 

— Vous ne m'avez nullement convaincu de son 
innocence... 

— Je suis un pièti e avocat, sans doute. 

— Mais je suis prêt à admettre qu'il y a un dou- 
te. 

— Kt alors, ça ne vous stillit pas? 

Non. Cela ne lui suffisait pas. Il ne lui venait 
même pas à l'idée que le moindre doute dans une 
affaire criminelle jugée en pays civilisé devrait 
être raison sut lisante d'écarter la condamnation 
à mort. 

INUTILE 

Au moins, la prison est une solution tpti tient 
compte de celte vérité nue M. Rémi Paul lui- 
même ne discuterait pas: les hommes se trompent. 

II est impossible de réparer le tort fait à un 
homme tpi 'on a condamné injustement et tpti a 
|iertlu des années de sa vie eu prison; mais c'est 
encore plus facile tpte de redonner la vie à un 
pendu... «loin la tête ne serait pas revenue aux 
membres du cabinet Diefenbaker. 

Kl M. Rémi Paul, qui nous parle de civilisation, 
admettra-t-il qu'un homme, même coupable du 
crime le plus atroce, peut se transformer entre les 
«jtiatre murs d'une prison civilisée? Chcssman est 
devenu écrivain. Il a fait réfléchir des millions 
d'hommes sur le problème de la peine tle mort. 

Tandis epte, comme disait Voltaire, "un pendu 
n'est utile à personne." 

★ 


(D Réflexions sur la peine capitale, Albert Camus 
et Arthur Kocstler, Caïman Lévy. 
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FAITES VOS JEUX 


Pouvoir et autorité 


Thérèse Gowin-Oécarlc 


ANS une grande insi il m ion. le tlii»-» U'iir I ;■ i t 
venir un jeune écolier: 

"Vous ave/ vu X eu lin île semaine!- Vous ave/ 
même voyagé avec lui?" 

"Oui...” 

"Voire ami u averse une nise grave: une dise 
psychologique. Je teille île l'aider en ce niomeiil. 
Il nie faut savoir ce tpi'il vous a clic île moi. c’est 
très important." 

"Mais ce cpi'il m'a dit de vous, il me l a confié 
sotis le sceau du secret!" 

“Cela ne fait rien. Etant donné les circonstan- 
ces, vous pouvez tout me dire: il n'y a pas de se- 
cret cpii tienne..." 

Dans ce cas, où est l'autorité et où est le pou- 
voir? On eût sans doute plongé cet écolier dans 
l'étonnement en lui apprenant ijit'il était la seule 
autorité en la matière et que le secret étant de- 
droit naturel, personne ne pouvait l'obliger à le 
violer. 

Celte confusion entre l'autorité et le pouvoir est 
répandue au point que pour quantité de gens, 
là où est h .- pouvoir, lit aussi est l'autorité. Ils n'ar- 
rivent point, concrètement, à distinguer entre les 
deux et conçoivent toute opposition au pouvoir 
(fût-il aussi transitoire que celui d'un gouverne- 
ment) comme une opposition à l'autorité et la 
condamnent comme telle, l’ourlant, clans nombre 
de cas, le pouvoir n'est pas l'autorité et fréquem- 
ment, malheureusement, l'autorité est sans pou- 
voir se croit sans pouvoir... ou se veut sans 

pouvoir. 

Combien de fois u 'avons-nous pas entendu, de- 
là part de personnes "constituées en autorité" 
(l'admirable expression), le raisonnement suivant: 
"Oui, bien sûr, il faudrait poser certains actes 
(e.g. dénoncer les moeurs électorales, souligner 
telle lacune grave de notre système d'enseigne- 
ment, refuser de soutenir financièrement une ins- 
titution méprisable, déplacer un incompétent, ap- 
puyer une compétence, etc...) mais ce serait s'op- 
poser au pouvoir, cela ne servirait sans doute à 
rien et... risquerait de compromettre l'autorité!" 

Et l’autorité qui se tait, l'autorité qui n'exerce 
pas au moins le pouvoir d'opposition et tic parole 
dont elle dispose, croyez-vous vraiment qu'elle 
n’en soit pas compromise? 


Parce qu'il nous a été donné de connaître l'o- 
dieux d'un POUVOIR diclatoii.il, tes quinze der- 
nières années nous ont ofleil le spectacle désolant 
d'iuuoinlnahlcs actes manqués, d'innombrables 
ailes tpii n'ont pas été posés par les personnes 
tpii. seules, avaient pleine AUTORITE poui le 
lait e. Qu'on ne nuits rétorque pas qu’il est des ges- 
tes inutiles pane qu'ils ne lapportent rien, rat la 
valeur d'un acte n’est pas loin lion île son efficaci- 
té immédiate (que serait-il arrivé si le cardinal 
Siépinac avait raisonné de cette laçott?). Qu'on 
ne nous rétorque pus que ce lut là le jeu normal 
de la démocralie. car il n'y a pas eu de jeu nor- 
mal. il n'y a pas eu de démon atie: il y a eu une 
situation de test et chacun l'a passé, ic lest, selon 
les ti ssotui es qu'il possédait. Nous ne sommes 
pas piès d'oublier certaines performances... 

Combien nous eussions préféré à ces actes man- 
qués. les délaites d'une autorité sans pouvoir qui, 
s'opposant à un pouvoir sans autorité, eût su du 
moins gai der l'honnciii . 


Une gaffe majuscule 

G. P. 


Il N l'attendait. Il fallait qu'elle vînt. Depuis 
'^quanti, en effet, un gouvernement peut-il durer 
six mois sans faire une gaffe? Mais on n'avait pas 
cru qu'elle serait aussi flagrante... 

Après la nomination de M. Gilles I’ellcrin au 
bureau provincial de la censure, les Libéraux 
nouvellement élus peuvent désormais se reposer 
tm peu. Ils l'ont commise, leur première galle, et 
elle est de taille. Elle est même typique: un mo- 
dèle du genre, une pièce d'anthologie à recueillir 
dans le l'etil manuel tlu sens commun, au chapi- 
tre des bêtises qu'il ne faut pas faire. 

Précisons tout de suite que la personne de M. 
Gilles l’ellerin n'a rien à voir dans celle affaire. 
Seul son personnage est en cause. Car il est lort 
possible, après tout, que M. l’ellerin puisse être 
un censeur convenable. Je le connais comme un 
citoyen intelligent et renseigné. Je ne sache pas 
qu'il manque de jugement ni de sens pratique, il 
connaît en outre l'industrie du spectacle; il la 
connaît de l'intérieur; peu de gens, au bureau de- 
là censure, peuvent se vanter d'une telle compé- 
tence. 

Mais le personnage Gilles Pellcrin, c'est tout 
autre chose. De métier, il a choisi d'être clown. 
Dieu sait que nous avons besoin de clowns, pout 
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ne pus sombrer dans l;i mélancolie ci je ne songe 
pus une seconde à mépriser celle lonclion. 

Il reste cependant que pour l'ensemble île la pu- 
pubiiion i|iiébecoise, M. l’elleiiu n'esi rigoureuse- 
inenl qu'un clown. Nous ne toimuivsons pus une 
seule ligue écrite du /«•rronringe l’elleiin, pas le 
moindre pelil jugemeiil n iliijuc. rien d’aulie que 
des blagues, (loin pliisieuis liés drôles, ce (|(ii 
conslilue, au reste, un rare niérile mais qui n'esi 
guère inipiessioniiani comme line de conipéteu- 
ce pour un < eiiseur. 

I.a iioiniualion ptodiiii le même cl Ici (|u'aiuail 
pu produire, par exemple, à la Radio-TV tirovin- 
cialc (si René l.évesipie avait élé lin l lu) la désigna- 
tion. par M. liai relie, de Mme Julin Rirlier au 
poste d'auiinalricc des piograinines de variétés... 

Nommer M. l'ellerin à la lonclion de censeur, 
('esi la galle pure, utile à personne, désagréable 
pour loin le inonde (y compiis lui-même, à long 
Icrinc) et susceptible d'inspirer, à l'endroit du 
l’rnrurctir général, les plus noirs soupçons... 

Non cel les (pie M. l’ellerin puisse causer grand 
toit à la censure cinémalograpbiipie; tel ipi'il esl 
conslilué présentement, le bureau délie toute con- 
currence dans le domaine de l à peu près et de la 
médioc rité. 

Mais la nomiiialion récente n'améliorera pas 
les choses, ce (pii est déjà sérieux, cl lera aux Li- 
béraux un tort certain. Comment? D'abord en 
laissant croire (pie le gouvernement actuel ne 
prend pas au sérieux l'influence du cinéma; en- 
suite en donnant le spectacle public d'une récom- 
pense polit iciue. Quel titre en cllet la presse a-t- 
elle cité, (piel motif est venu spontanément à l'es- 
prit des journalistes pour expliquer ce choix lou- 
foque? I.a candidature libérale de M. l’ellerin 
aux dernières élections fédérales. Mu lisant les dé- 
pêches. le dernier concierge a tout de suite flairé 
le patronage. 

Devant un piohlèinc comme la censure, un 
gouvernement sérieux n'avait pourtant qu'une 
seule alternative: ou bien abolir le bureau, déci- 
sion hautement discutable mais (pii aurait eu du 
moins le mérite de la franchise; ou bien le rema- 
nier de fond en comble en nommant des censeurs 
au-dessus de tout soupçon et d'une compétence 
évidente. 

Au lieu de cela, on choisit de poser le seul geste 
indéfendable: ou lait une mauvaise blague. Par- 
mi tous nos pédagogues, tous nos cinéastes, tous 
nos philosophes et tous nos sociologues, tous nos 
psychologues et tous nos cliniciens (lions avons 
beau n'étre pas très riches, ça lait tout de même- 
pas mal de monde) le gouvernement distingue et 
nomme... M. Gilles l’ellerin. 

Comme dit mon cousin Victor, ou va savoir dé- 
sormais ce que "la mère à Rolland" pense de Ro- 
bert llresson. 

Ce n'est peut-être pas sans intérêt mais, comme 
critère culturel, cela rappelle assez, fâcheusement 
certain premier ministre (pii se vantait de n'avoir 
jamais lu un livre depuis sa sorlicdu collège... 


Un nouveau rassemblement? 


Michel Roy 


r RANÇOIS-AI.UERT Angers dans l'Action S'a- 
* lionnlc et l’icrre-Klliolt Trudeau dans CM Li- 
bre sont d'accord sur un point: la victoire du 22 
juin n'est pas l'oeuvre des seuls libéraux. Les na- 
tionalistes et la gauche non libérale la revendi- 
quent. "On peut considérer, écrit M. Angers, (pie 
l'opinion nationaliste vient de remporter l'une 
de ses plus grandes, de ses plus significatives vic- 
toires depuis le début du sièt le. Kl ce n’est pas la 
victoire libérale qui constitue à proprement par- 
ler cette victoire, mais la conversion du parti li- 
béral, son rclour à ses anciennes traditions d'au- 
tonomie, mais dans des conditions nouvelles (pii 
soulignent plus que jamais qu'aucun gouverne- 
ment, qu'aucun parti ne peut aspirer au pouvoir 
dans notre province s'il n'accepte nas de reconnaî- 
tre ouvertement et d'une façon militante les droits 
de la nation canadicnuc-fraiiçaisc." 

De son côté, M. Trudeau rappelle que la vérita- 
ble opposition au duplessisme. pour se manifes- 
ter. n'a pas attendu la campagne électorale de 
l'.ltil) et qu'elle s'est toujours exprimée avec force 
tandis que les libéraux cherchaient leur voie, 
qu'ils oui d'ailleurs trouvée finalement. "De sorte 
que, écrivait Trudeau dans Ci lé Libre le mois der- 
nier, quand le pur hasard voulut que ce parti fût 
élu — ce hasard qui avait emporté en quatre mois 
les deux monstres sacrés de l'Union nationale et 
ainsi ébranlé à mort leur organisation — le nou- 
veau gouvernement s'appuyait sur un programme 
qu'il s'étail seulement donné la peine d'aller cueil- 
lir chez les véritables oppositionnistes, et sa victoi- 
re était due au léger pourcentage de ceux (pii pro- 
clamaient. eux, depuis quinze ans que "c'est 
■ 'temps qu'ça change". 


LES "LENDEMAINS QUI CHANTENT 


Ainsi, nationaux et sociaux, hommes de gauche 
et hommes de droite participent à un même en- 
thousiasme, pour des raisons sensiblement diffé- 
rentes celles, mais dans un contexte (pii ouvre 
des horizons nouveaux. 

Le programme libéral étant ce (pie nous savons, 
il est permis de penser (|u'iinc ère de collabora- 
tion va s'ouvrir désormais entre ceux (pii, occu- 
pés à combattre l'injustice sociale, se souciaient 
moins de l'autonomie que des libertés, et les au- 
tres (pic préoccupait exclusivement la conquête 
d'un Etat autonome. Ainsi libérées, les énergies 
pourront s'employer à des tâches communes et ur- 
gentes auxquelles les convient les réformes annon- 
cées. 
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Mais là ne s'arrête pas le bilan d'une réconci- 
liation accidentelle. Car si M. Angers est satisfait 
pour l'instant, encore que son jugement soit as- 
sorti d'innombrables restrictions, et si la gauche 
non libérale se félicite d'une victoire qui n'au- 
rait pas été possible sans son concours actif de- 
puis 15 ans, il faut encore et plus que jamais veil- 
ler aux "lendemains qui chantent" et qui ne 
chanteront pas longtemps si les hommes au pou- 
voir n'ohticnucnt l'appui actif de ceux qui, au- 
jourd'hui, revendiquent cette victoire, ou enrôle 
si toute opposition se résorbe dans la conlcmpla- 
tion. 

UN GROUPE PARA-LIBÉRAL 

Ici. il importe de reprendre la réflexion là où 
l’ierre-Elliolt Trudeau s'est arrêté le mois der- 
nier. "En conclusion, écrivait-il, je trois que les 
hommes d'action doivent appuyer le parti libéral 
québécois dans toutes ses entreprises réformistes. 
Je crois qu'ils doivent lui retirer cet appui s'il 
Hanche dans ses entreprises ou s'il trahit le jeu 
démocratique." Et d'ajouter: ".Soit que tes hom- 
mes d'action adhèrent à la Fédération libérale 
provinciale et qu'ils y soient connus connue la 
iactiou tle gauche... soit qu'ils se groupent dans 
quelque mouvement para-libéral." Quoi tpi'il en 
suit, il faut trouver un mode d'action. 

La création d'un groupe para-libéral, où se ras- 
sembleraient tous les éléments tic la gauche non 
libérale, parait répondre davantage à ce souci tic 
vigilance. Quel qu'en soit le nom — union démo- 
cratique, rassemblement, ligue, association — le 
mouvement serait plus efficace s'il ne s'inféodait 
pas à la Fédération libérale, assuré ainsi tle con- 
server pleinement sa liberté d'action et d'exer- 
cer plus directement son influence. 

Un tel groupement devra au surplus reprendre 
et poursuivre l'action d'éducation démocratique 
amorcée par le Rassemblement, chercher à recru- 
ter les moins tle '111 ans qui, en réalité, n'ont con- 
nu qu'un seul régime depuis qu'ils ont l’âge tle 
s'intéresser à la chose publique. N'est-il pas op- 
portun, en outre, tle susciter, dans le catlrc d'u- 
ne action semblable, le rassemblement le plus lar- 
ge en invitant les éléments nationalistes? Non pas 
que le dialogue n'ait jamais existé, mais pour voir 
si une réconciliation plus profonde est possible et 
souhaitable. Déjà, à la faveur du programme libé- 
ral, le terrain d'entente est vaste. . 

L'ÉDUCATION POLITIQUE 

Réformiste, le parti libéral doit pouvoir comp- 
ter sur tles appuis solides qu'il vaut mieux trou- 
ver à l'extérieur de ses rangs. Les élites sont en 
grande partie acquises à ce programme: il reste à 
convaincre l’immense fraction du corps électoral 
qui s'est prononcée en faveur tle l'Union nationa- 


le. montrer la nécessité tles réformes envisagées. 
C'est une mission d'éducation populaire, de pro- 
pagande, qu'il faudrait attribuer à un groupe- 
ment para-libéral dont le rôle serait aussi de pré- 
céder le gouvernement, d'indiquer d'autres solu- 
tions, tle montrer les nouvelles réformes, puis tle 
les réclamer. Pour l'instant, nous sommes en pré- 
sence d'un phénomène singulier: un gouverne- 
ment plus progressiste que la moyenne tle ses 
électeurs. Mais cette situation ne .saurait persister 
longtemps si les hommes en place ne se sentent 
appuyés: à cet égard, l'éducation politique est 
indispensable et, pour l'assurer, un groupe indé- 
pendant du pouvoir peut jouer le rôle essentiel 
dans un climat d'entière liberté, c'est-à-dire la li- 
berté de critiquer ou tle constituer une opposi- 
tion agissante. 


L'Eglise et l'Etat 
. . . ailleurs 


André Champagne 

H N rencontre encore de nombreux catholiques 
^ qui soutiennent que la seule position admissi- 
ble au plan religieux est l'union étroite des pou- 
voirs spirituel et temporel sous la forme de l'union 
Eglise-Etat. Ils tolèrent les autres formes de rela- 
tions mais comme des pis-aller. Il n'y a pas long- 
temps, de bons Sulpicicns de Montréal, repre- 
naient la défense de la "thèse stricte", s'attaquant 
à des positions dites libérales de la revue Perspec- 
tives Sociales (le machin des abbés Dion et 
O'Ncill). 

Dans la pratique, tous les catholiques ne s'em- 
barrassent pas autant avec la thèse. Et surtout si 
ce sont des gens d'autres religions qui soutiennent, 
au profit de leur croyance, la thèse de l'union des 
pouvoirs, les catholiques ne manquent pas de 
s'opposer à une telle prétention. On sait qu'au 
Canada, les catholiques ont favorisé la sépara- 
tion de l'Eglise et de l'Etat, Eglise désignant ici 
l'Eglise établie d'Angleterre. 

Ce sempiternel problème donne lieu parfois à 
des situations paradoxales. Dernièrement, l'agen- 
ce Fitles a rapporté le cas des catholiques de Bir- 
manie (Cf. Le Devoir, 29 août, p. -I), aux prises 
avec un projet de loi voulant déclarer la boud- 
dhisme religion d'Etat. Un comité gouvernemen- 
tal a étudié la question et a reçu les témoignages 
de représentants de diverses religions. A cette 
occasion, l'archevêque catholique de Mandalay, 
Mgr U. Win, a déclaré ce qui suit, au nom de tout 
l'épiscopal catholique du pays: 
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"L'Ej-liw : catholique n'est |>;is hostile .1 ce «|ue 
le Bouddhisme soit |>roc lamé religion d'Etat, innis 
il est a cinimhe (|ue la (jiicsiion religieuse devien- 
ne alors un lcrrucnt île distonie et sape l'uniié si 
ardemment désiiée pat les dilfércnles tares de 
Birmanie." 

dette position de I ariiieu’ipie est aussi celle 
ipte soutiennent les aunes groupes chrétiens ainsi 
ipte les Miisulliians. Dans la suite de sa dédain- 
lion, le prélat a également son tel tu (tutijouis selon 
l'agcnre l'ides) nue le gottvei tieineitl ne devrait 
pas établit des lieux de tulle dans les écoles du 
gouvernement et (pie "maîtres et élèves peuvent 
lot t bien salislaire à lents devoirs religieux eu 
dehors des écoles, soit devant l'autel lamilial soit 
à la pagode locale". 

Aune pays, aune situation. Il serait incorrect 
de vouloii n. imposer de tels propos dans notre 
contexte. Mais ce cas demeure néanmoins ittlé- 
ressaut polit montrer comment il ne faut pas voir 
partout en jeu des pi inc ipes premiers et essentiels, 
(le epti parait pat lois premier et essentiel est ie a 
quoi ou s'est habitué depuis longtemps. I.es «a- 
ilioliiptes doivent se rappeler cela, surtout les ama- 
teurs du lixistneà tout prix. Aiilreiueut, ils auront 
l’air ridicule et, par mantpie de discernement, 
attireront le lidirule sut des valeurs indéniables. 
I.a vérité y gagne loujouis à clic défendue et 111:1- 
nileste plutôt par ellot t d'intelligence que par le 
seul bon vouloir. 


Des bibliothèques 
pour le public 

Georges Dufresne 

DES BIBLIOTHEQUES POUIt LE PUBLIC. Le De- 
voir, dans sa livraison du II août, déplorait le sort 
de la liihliotlièiiuc municipale, "victime île l'incurie 
de la Ville." Des bibliothécaires, interrogés par l'au- 
tour de l'article, énuméraient un certain nombre de 
lacunes. Nous sommes persuadés tic leur importance 
et de l'urgence qu'il y a il les corriger le plus tôt 
possible. 

Cependant, dans cet article, on omettait île signa- 
ler un défaut dans le fonctionnement de la Biblio- 
thèque municipale et aussi de la plupart des autres, 
c'est le manque de correspondance entre les heures 
où l'on a accès aux bibliothèques et les temps de 
loisir des lecteurs. 

Il y a quelques mois, stimulé par le souvenir de 
nombreuses expériences désagréables, j'ai fait une 
rapide enquête dans les principales bibliothèques de 
Montréal. Et cela m'a permis de vérifier l'existence 
d'une nette corrélation négative entre les heures où 
les bibliothèques sont ouvertes et les heures de loisir 
du public. Quand les gens sont au travail, les biblio- 
thèques sont toujours ouvertes. Elles commencent 
à fermer durant les heures où les lecteurs peuvent 
s'y rendre: les soirées, les fins de semaine cl les 
vacances. Pendant ces périodes où les bibliothèques 
pourraient être le plus fréquentées par la popula- 
tion active de la ville, les bibliothécaires quittent 


leurs comptoirs, leurs tables, leurs rayons, pour y 
revenir aux heures où les gens retourneront qui à 
leur usine, qui à leur bureau. 

Je veux bien qu'on garde les bibliothèques accessi- 
bles aux chômeurs cl aux gens à leur retraite, mais 
je crois qu'il est plus important encore d’en faciliter 
la fréquentation à la majorité du publie. 

J'aimerais suggérer comme règle (le base que les 
bibliothécaires devraient travailler surtout aux heu- 
res où les autres membres de la communauté él i- 
sent (le le faire et sont libres d’utiliser leurs services. 

Par exemple, les bibliothèques devraient être ou- 
vertes au moins jusqu'à 1 lire après minuit tous les 
soirs et toute In journée, les samedis et dimanches. 
El si lu personnel est insuffisant, il serait préféra- 
ble, il me semble, qu'on ferme les bibliothèques de 
neuf heures à midi et île deux à quatre heures. 

Je sais qu'une telle réorganisation pose des problè- 
mes quant aux heures de travail des bibliothécaires. 
Mais les bibliothèques doivent exister pour le pu- 
blic: de même qu elles doivent cesser d'être des 
bibliothèques pour les chômeurs, elles ne doivent 
pas non plus être des bibliothèques pour les biblio- 
thécaires. 


L'assurance et 
les étudiants 


[îoberi Robert 


n 'APIIES les bruits qui courent, il semble acquis 
mie nous jouirons à partir de janvier 19U1 d'un 
système d'nssurnncc-hospilalisation. Mais les détails 
de ce système ne sont pas encore connus. 11 est donc 
trop tôt pour formuler des critiques ou des appré- 
ciations. Nous nous en tiendrons à une suggestion. 

Il serait important, nous semble-t-il, que les étu- 
diants qui poursuivent des études ù l'étranger jouis- 
sent aussi des bénéfices de ce plan d'assttrance-lios- 
pitnlisntion. Sur le plan administratif, cette sugges- 
tion peut présenter quelques difficultés; mais 011 
peut imaginer un système où un étudiant inscrit à 
une université étrangère pourrait aussi s'inscrire au 
secrétariat du ministère en cause. Il pourrait ainsi, 
au besoin, recevoir les bénéfices qu'il retirerait s'il 
restait au pays, dégrevant ainsi un budget souvent 
lourdement chargé. 

Evidemment, il peut y avoir divers cas particu- 
liers. Par exemple, il y a peut-être tics "campus” où 
les étudiants (même étrangers) reçoivent déjà des 
bénéfices d’assurancc-bospitalisation d'un système 
d'assurance local. Et combien d'autres cas sont pos- 
sibles. Il s'agirait de produire cerlnins règlements. 

Pour "masquer" un peu la pauvreté de notre 
système de sécurité sociale ne serait-il pas possible 
de faire profiter les étudiants étrangers dans les 
universités du Québec de notre futur système d'as- 
surance-bospitalisalion, au même titre que les étu- 
diants indigènes. 

Espérons que le temps où l'on commencera de 
nous promettre un programme de sécurité sociale 
adéquat dans les six mois à venir n'est pas trop loin. 
Il est vrai qu'au Québec, on commence presque 
toujours ù formuler des projets qui sont déjà, 
"ailleurs", de vieilles réalisations. 
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Les animaux malades de la peste 

Juan Paré 


t) GRIS Pasternak est mon depuis déjà quelque? 
*’ mois. 

Dans le tapage et la fureur. 

Depuis deux ans, cet homme caché était umiiii 
partout, même de gens <pii n om jamais lu mu 
ligne île son oeuvre et pour tpii la litiéialme t-i 
un art de Canaques décadents. 

C'est tpi'il était devenu le symbole lie l'attentat 
contre la liberté d'expression. Dis la sortie th 
livago, le leu des tnirespondanls de presse était 
braqué sur lui. 

Qu'on l'empêche d'aller recueillir îles lauriers 
— et surtout $10,0110 bien mérités, et les staliniens 
verraient te ipt'ils venaient. Aptes un tel nllronl 
les injuies déversées sut lui par l'Union des mi 
vains soviéiitjnes étaient tincomhle. 

l’as un journaliste tpti n'ait versé sa lat ine. Ré- 
pandu ses imprécations. Jamais un homme ne lut 
si bien défendu, ou plutén tellement détendu. 

I.es Oeiideuiattx pouvaient dot mit ttaniptillcs: 
les libertés de pensée et de parole étaient att«si 
bien détendues. De l'avis général. 

• • • 

Pasternak sciait-il vivant ipt'il apprêt iciait 
sans doute ipt'on cesse de se servir de lui comme 
gins bâton. Aussi n'en parlerons-nous plus. 

Il serait cependant dommage de laisser inache- 
vé le magnifique travail de défense des écrivains 
entrepris par les grandes agences de presse améri- 
caines! 

• • • 

Trop préoccupés par le tas Pasternak, lis cor- 
respondants île tes agences oubliaient celui tics 
intellectuels lût es, pont tant leurs alliés. 

Plus île (iOII écrivains et journalistes croupis- 
saient dans les geôles d'Ankara. 

Et nous n'en savions rien. 

Certains furent même "mis en conserve", selon 
l'expression île Guy Dubrcuil. Mis en conserve, 
au sens propre île l'expression. 

Nous n'eu savions rien. Et nté-mc la chute du 
gouvernement Mendcres n’a pu desserrer les dents 
des défenseurs de la liberté tle presse. 


Trop occupés à couvrir la réunion des ministres 
des Affaires étrangères des pays membres tle 
l'OTAN, quelques jours avant la chute du régi- 
me Mcndéres, les défenseurs tle la liberté ont éga- 
lement oublié tle raconter ce cpi'cnduraient les 


iillcllciiitels espagnols. Chaque jour du premin 
semestre tle l'.lliO a mi croitte la masse des prison- 
uicts politiques eu Espagne: plus tle 0,000. 

Tous en prison: 

I es leaders niivi ici s M. Solano et Saut lu-/ Mon- 
tent. l i s syndicalistes connus Minguc/ et Peu-/. 

I.e t oma miel à succès - ei de grand talent — 
l.tlis Coyiisolo-Gay. Sa grève tle la laim tenue 
pendant près tle deux mois à la prison Caraban 
t bel tle M.itli itl avait pool tant tle tptoi alimeutt t 
le côté hrlirvr il ni nul tle la presse uord-ami'-ri 
caine. 

l e poète catalan Joaquin Mario: 

I es peintres Ilalcster et Miguel Vasque/; 

Le sculptent l-Vi nantit-/ Pala/iielos: 

les universitaires Rota, A et lu et liai lester, à 
liai t clone; 

I t sociologue l-'ertiaude/ de Castro: 

I.e piètre Castaueda. 

I.t dans le journal l'iichlu. des attaques inc-ii- 
soitgèii s contre Juan Coylistdo, riimaueit-r et Irèie 
du préiédent, lieureust-ment exilé. Contre le poè- 
te lilas tle Otcro. Contre le cinéaste Juan Antonio 
liartleni. 

Exécuté: Abatl Alouso. symlicalisle. Sans pin- 
cès. 

Ceron Ayso. tliplomale: rappelé tle Genève, ju- 
gé et condamné à deux ans tle prison. D'autorité, 
le liant commandement militaire tasse celle tlé- 
t ision et le recontlamiie à sept ans tle travaux for- 
cés. 

Ai n -stations massives d'étudiants et tle syndica- 
listes, tenus au secret et maltraités par la police 
du régime. 

Tout rérc'inmciit, 1(1(1 personnes prenaient le 
flic-min tl ii cachot... En prévision îles élections 
syndicales d'octobre. 

Tous ces gens, tle façon généiale, ont été in- 
carcérés sans qu’on ait porté contre eux d'accusa- 
tions précises, dans le cadre d’une vaste opération 
tle police décidée par le régime et l'Opus Dei, 
opération ayant pour but de "freiner un mouve- 
ment de libéralisation culturelle de l'élite". 

Même en Espagne, il y eut tics protestations 
dans la mesure tiu possible. 

I.es journaux britanniques se conduisirent di- 
gnement. 

Mais en Amérique, silence. Les grandes agen- 
ces étaient occupées à recueillir avidement les 
mandements du cardinal Pia y Dcnicl sur le port 
du costume de bain ou ses "avertissements au 
gouvernement" sur la baisse du niveau tle vie. 
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F;m<Ir.i-i-iI croircquc les journalistes ;im<?ri<aitis 
prêtent plus «le valeur a la liberté d'un écrivain 
soviétique qu'à celle «l'iiuellcc lui-ls turcs ou espa- 
gnols? ()li aurait plutôt cru le contraire! 

Récemment, à Cosla-Kica, la conférence île 
I.'OKA a donné lieu à une (lénaiitration des faits, 
iniinagiualrle... Sans le breakduwn et les aveux 
du président lüsenlimver. rincitlenl de l'U-2 se- 
rait testé pour nous un exemple de la traîtrise tus- 
se... I.e mystère épais tpti entoure les causes du 
i Itarivati congolais a peut rite les mêmes origines? 

• • » 

Mùne liions, Foster Dullcs et MatCaiiby lotit 
encore du mal. Ils ont laissé derrière eux des 
agent es île renseignements sensibilisées à la ici l eur 
rouge. Kroutlirlicv ne soulève pas un i me denls 
sans raison machiavélique! 

I.es animaux malades de la peste... 

(le niaiiicltéisine priinil il a lait d'une partie îles 
moyens d'iuloi mat ion des moyens de propagande. 
Qui i Imisii entre TASS et Ul’l? I.e parti-pris et la 
contrepartie du parti-pris? Autant conserver ses 
propres itlécsreçiies et lire l’Iutanpie. 

I.es correspondants des agences de presse amé- 
ricaines \l’ et lll’l étant les deux sources île ren- 


seignements les plus utilisées par les journaux ca- 
nadiens, en raison de la difficulté financière cpi'il 
y a à expédier aux ipiatrc coins du monde des 
correspondants spéciaux, l’information devient 
un problème. 

Conditions premières d'un régime démocrati- 
que, la précision et la véracité de l'information 
sont régulièrement assassinées par une presse 
qu'on dit libre mais qui n'est pas toujours saine. 

Confier l'information à l'Etat n'est pas davan- 
tage une solution que celle qui prévaut actuelle- 
ment: information, propriété d'états commer- 
ciaux. I.a vraie réponse ne peut être donnée que 
par le public lecteur: mais comment exiger ce 
qu'on ne tonnait pas? 

I! y a là un problème init ial pour le bon fonc- 
(iouucmcnt des démocraties. Eli définitive, il ap- 
partiendra à des journalistes compétents et cons- 
cieni iettx d'y trouver une solution. 

(Il convient de souligner que les lot mules com- 
me celles qu'emploient La Presse — reproduction 
gl ace à A Fl* des éditoi iattx de plusiciiis journaux 
étrangers—, ou le Montreal Star — en regard de 
la page éditoriale, une page consacrée à des repor- 
tages en direct — . sont des correctifs extrêmement 
appréciés.) . 


La langue pariée au Québec: 
qui est responsable? 

Viannoy Décarie 


"Disons-lo tout nul: si demain une sélection 
était laite parmi tous les éducateurs cana- 
diens français en fonction de la qualité du 
français écrit et surtout parlé — et mémo 
laite de laçon libéralo — les trois quarts nu 
moins seraient éliminés 

J. M. LEGER, ConRrô* «!«• l'ACELF, 

Le Devoir, 25 (tout 1960. 

■ E congrès de l'Association canadienne des éilu- 
^ calculs tle langue française a constaté une fois 
de plus la pauvreté et la médiocrité tltt I tançais 
parlé et écrit au Canada. Il a adopté seize recom- 
mandations dont monsieur G. Dugas nous dit 
qu'elles sont "trop abstraites" (l.n Presse, 20 août 
1960); à les relire, on le comprend. Elles sont ré- 
digées de manière à permettre à tonies les insti- 
tutions responsables de la "défense et illustration 
de la langue française" d'échapper aux reproches 
tpi'on serait en droit de leur adresser, — à l'excep- 
tion toutefois du nouveau gouvernement de la 
province qui s'était engagé, à l'article I, paragra- 
phe a) de son Programme politique, à créer un 
O/ fier de In Langue française et dont le ministre 
de la Jeunesse, monsieur Gérin-Lajoic, a procla- 


mé un "état d'urgence nationale" au dîner de 
clôture du congrès. Car il y a déjà des organismes 
chargés de veiller sur l'éducation au Québec. I.es 
enseignements primaire et primaire supérieur, les 
Ecoles normales qui y préparent, relèvent du Dé- 
partement de l'Instruction publique; les collèges 
classiques sont constitués en Facultés des Arts et 
il existe des Facultés des Lettres dans nos univer- 
sités. En donnant des noms, nous ne faisons que 
préciser ici l'une des résolutions de l'ACELF (la 
dernière d'après I.a Presse, 20 août 1 960): "Que 
les autorités compétentes prennent à travers tout 
le pays les mesures tpti s'imposent pour faciliter 
à tous ceux qui le désirent l'acquisition de la cul- 
ture française." Mais quelles autorités sont plus 
compétentes que celles que nous venons d'indi- 
quer pour "prendre les mesures qui s'imposent", 
et pourquoi ne les ont-elles pas prises plus tût? 

LE "DÉPARTEMENT" 

L'application d'un nombre important des réso- 
lutions de l'ACELF dépend du Département de 
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l'iiitir in lion publique. S'il l.iui y revenir c'est 
donc que le Département ne s'est pas suffisam- 
ment soucié île te problème. La médiocrité île no- 
tre langue est dénoncée depuis trop longtemps 
pour qu'un plaidoyer d'ignorance soit accepté. Il 
existe au Département des personnes estimables; 
il serait important de savoit qui a bloqué leurs 
initiatives et (jour quelles raisons: les adversaires 
des réformes nécessaires devront être écartés, si 
l'on veut avoir quelques chances île modifier la 
situation actuelle. Il n'en reste pas moins que le 
Département comme tel porte une lourde part 
de responsabilités dans la baisse continue du fran- 
çais an Québec pour n'avoir pas pris les mesures 
tpti s'imposaient et qui sont suggétées depuis de 
nombreuses années. Il semble effarant que l'on 
ait à demander "que dans les écoles su|)éricurcs 
(les Ecoles normales? les Universités?) aucun bre- 
vet d'enseignement ne soit accordé sans qu'on ait 
pu constater que le langage du candidat est d'u- 
ne qualité vraiment satisfaisante"! (I) 

LES COLLÈGES 

La situation ne semble pas plus réconfortante 
au niveau des collèges classiques: on est trop sou- 
vent obligé de refuser, à l'université, des thèses 
présentées par des bacheliers authentiques parce 
qu'elles sont rédigées dans un charabia incompré- 
hcnsiblc. Passe encore s’il ne s'agissait que de ra- 
res fautes d'orthographe ou d'anglicismes insi- 
dieux: c'est la structure même de la langue cpie 
l'on ignore! (Je sais qu'il existe îles problèmes de 
"dysgraphic" et que certaines écoles supérieures 
françaises acceptent des candidats qui n'ont pas 
obtenu le bachot à cause de ces problèmes; mais 
il s'agit de difficultés d'orthographe, non de syn- 
taxe). Qu'est-ce qui empêche les Facultés des Arts 
d'être plus exigeantes, de relever leurs barèmes? 
Point n'est besoin d'argent [tour améliorer la qua- 
lité d'un enseignement, — d'ailleurs l'argent ne 
semble pas avoir manqué pour les constructions 
qui s'élèvent un peu partout à travers la provin- 
ce! C'est l’intelligence et la volonté (et le conta- 
ge) tpti sont nécessaires. Dans ce secteur aussi 
nous connaissons des enseignants préoccupés de 
ce problème; mais force est d'admettre que leurs 
efforts n'ont pas été jusqu'ici couronnés de suc- 
cès. D'ailleurs aussi longtemps que des Facultés 
des Arts pourront reconnaître comme collège al- 
filié une institution où le plus haut degré exigé 
du corps professoral est le B. A. auquel on ajoute 


(1) Cf sur ce sujet Les Insolences du Frère Untel, 
Montréal, Les Editions de l'Homme, pp. 23-54. 


.375 heures d'études supérieures au baccalauréat, 
couronnées ou non pat un diplôme universitaire 
(cf Ci/. Libre, mai I960, pp.21-22). il n'y aura au- 
cun cspoit île cotriger la situation. Les Facultés 
des \tts devraient donc fournir un effort parti- 
i ttlicr puni tirer du mninsmc oit elles se débattent 
au Canada la langue et la culture françaises. 

Mais les Facultés des Arts font partie de l'uni- 
versité. En principe elles devraient puiser leur 
iiispiiatiou dans les Fai ttltés des Lettres, des Scien- 
ce*. de Philosophie etc. On devrait y accorde! une 
attention toute particulière à renseignement de 
la langue et de la littérature françaises. Notre si- 
tuation géographique exige que. sous ce rapport 
à tout le moins, nos Facultés îles Lettres ne le cè- 
dent en importance qu'à celle de la Sorbonne. 
Toutes les disciplines ont lent place à l'universi- 
té: toutefois l'art île s'exprimer dans sa langue 
maternelle revêt une importance primordiale. 
Aussi les sections île langue et île littérature fran- 
çaises île nos université* devraient-elles recevoir 
une attention particulière et des érédits qui leur 
permettent de se développer. Il ne semble pas 
rpte les administrations universitaires aient été 
suffisamment conscientes de ces besoins pour 
adopter tille politique conséquente dans ce do- 
maine. Quand elles sauront faire face à leurs obli- 
gations envers la langue française, elles verront 
à améliorer et à développer son enseignement. 
Du même coup on peut espérer — pourvu que les 
lutins enseignants fréquentent les facultés des 
lettres et y préparent des diplômes — une amélio- 
ration de renseignement dans les colleges classi- 
ques et dans les institutions qui relèvent du Dé- 
partement de l'Instruction publique, car là com- 
me ailleurs''la lumière vient d'en-haut''. 


SI LE SEL . . . 

On pointait remarquer que ces différents or- 
ganismes ne font que refléter la pauvreté et la 
misère du français tel qu'il existe dans notre so- 
i iélé canadienne française. C'est en partie vrai; et 
nous avons presque tous péché contre notre lan- 
gue. Mais nous avons ici une explication, non une 
excuse. "Si le sel de la terre s'affadit, avec quoi le 
salera-t-on?" Aussi longtemps que les institutions 
d'enseignement — dont c'est l'une des raisons d'ê- 
tre — n'auront pas rempli toutes leurs obligations 
envers la culture et la langue françaises, nous re- 
fuserons de reporter ailleurs la responsabilité de 
leur appauvrissement continu. 

★ 
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SOUVENIR DE CÂfVIUS 


Pierre Laberge 


" I E < i i-. (ju’il \ .1 sim i :lie terre des fléaux 
■’ vi< limes cl (|ii'il l;ml. amant qu'il est po.si- 
l)lc. ici user d'elle avec le lléau." Voiii qu'en 
évoquant ses traits lauiilieis. légèrement l il 
celle |i:m il'Allieii Camus que le ileslin aveugle 
u'a |iu nous ariaclier. qui iliniiiail eu nous, tclltic 
eu noue iiiéinoiie. ra jeunissani île vieux élans. 
"Oui, il va la lieaiiléei il va les humiliés. Quelles 
que soienl les difficultés île l'eiiireprise, je sou- 
illais n'êlie jamais infidèle ni à l'une ni aux -in- 
nés." 

LÎ.PK1UVE 

Allji>iuil ’luii. Albert Camus est mon. l'é-pmtvc 
du leiiqis | ion i lui. a lommeiué. Diiuicuicul. sans 
Iniiil. il ira "s'oubliant romine un vieil ail de 
ilanse ou une eonveisation mémorable avec un 
philosophe sous un cerisier" pour reprendre les 
mois île Diurcll, mais, j'ose croire, pas toui-à-lair. 
Une pari île lui-même, celle qui don en nous ci 
que je viens d'évoquer, vivra au moins aussi long- 
temps que notre jeunesse, dont elle traduisit les 
incertitudes cl justifia la révolte. 

Ce petit article s'inscrit donc comme nu hom- 
mage de celle-ci, noire jeunesse, à celui qui sui 
parler son langage. En liligrane. dans les person- 
nages qu'il créa, dans ses propres confidences, il 
nous enseigna quel prix se payait le bonheur hu- 
main. la joie humaine, "ces longues heures sur le 
sable et la douceur de certains soirs." D'abord 
être un homme! Entreprise peu facile, et cepen- 
dant... "Vous êtes l'homme de l'injustice et il n'est 
rien tpte mou coeur puisse autant déicsler" écri- 
ra-t-il. dans les Lettres ù un uiiii ullnnitnil. Quel 
réquisitoire contre les bourreaux, tous les bour- 
reaux. ces pages, épousant le rythme d'une colère 
contenue, d'un amour blessé! Par elles, contre ces 
témoins de l'absurde, il voulait mobiliser dès 
maintenant les hommes assoiffés de justice. “Car 
s'il y a un péché contre la vie, ce n'est peut-être 
pas laut d'en désespérer que d'espérer une autre 
vie, cl se dérober à l'implacable grandeur de 
celle-ci." 

Ne pas être complice du monde, dans la mesure 
où dans le monde, il y aura toujours des enfants 


qui souffriront t-i molliront inutilement, dans la 
niesiiie où l'homme csl délisoire et humilié, sou- 
mis a un cnjvti dont il ignore les données, ne pas 
éiie tomplitc de ce monde mais accepter d'y vivre, 
sans illusion, sachant l'inutilité finale de ses ef- 
forts. la fragilité de se. espérâmes, comme Kicux 
luttant t outre la peste, simplement parce que le 
contraire serait l'u hc et veille, voilà encore ce que 
( .'aimis disait el qui plaisait à nos vingt ans. 

El puis, pour quelque temps, les livres de Ca- 
nuts dormirent sur l 'étagère. Peut-être tel éloigne- 
ment momentané élait-il nécessaire pour que, le 
relisant maintenant, nous sachions qu'il n'avait 
pas usitqrc notre respect, notre admiration, l'au- 
dience que nous lui prêtions? .Seulement, à côté 
de Sisyphe. Alitée a surgi, s'est imposé; à côté de 
l'homme révolté, l'homme qui a une patrie, des 
amitiés, une enfante, a pris plate; à côté de l'hom- 
me révolté, nous avons mieux connu l'homme 
consentant, amoureux du sable eltaiid. de la ciga- 
rette entre les lèvres, disant "ses liens avec une 
terre", l'homme de l'euvet s des choses. 


SA TENDRESSE 

II y a dans Vctê, dans unies, des pages qui hono- 
rent la langue française, fulgurantes de beauté et 
révélatrices des avatars du coeur humain. "Soirs 
fugitifs d'Alger, qu'ont-ils donc d'irréparables 
pour délier tant de choses en moi?" Sa tendresse 
pour l'Algérie, "bouleversante et futile”, à tra- 
vers. elle prenait conscience d'un autre tendresse, 
chaude et également futile, tournoyant dans ses 
artères et caressant ses tempes, promesse d'un 
rendez-vous avec la mon qu'il n'éludait pas. Mais 
pour l'heure, la mer cuirassée d'argent, le ciel bleu 
écru. certaines nuits dont la douteur se prolonge, 
la brise africaine soufflant sur le plateau de Djé- 
mila. toutes choses qu'il aimait, se fondaient dans 
une vision unique, la vie! 

Voilà pourquoi il haïssait la maladie qui, affa- 
dissant la mort, ternissait la vie, ternissait la 
beauté du monde. 

★ 
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CHRONIQUE DU TIERS-MONDE 


Regina: 

le point de vue du nouveau parti 

Jean-Claude Lebel 


| K dernier congtès national ilu ESI). tenu a 
Résina les il, 1(1 et I I août derniers, s'est soldé 
par un vote unanime et enthousiaste à l'égard de- 
là fondation du Nouveau i’.irti. 

I.es éléments du l'SI), lenniets en majorité, 
ont doue tendu la main ans ouvriers pour réaliset 
le rêve (|tte caressait déjà la CCF en 111.13, celui 
d'un patli canadien faisant une place à tous les 
éléments de la population canadienne dans une 
proportion à peu près égale à celle cpi’ils ont à 
l'intérieur de la population globale. C'est la cléli- 
nilion même d'un parti démocratique, au sens 
matériel. 

UN IDÉAI. DÉMOCRA I KJUE 

l e Nouveau Parti apparail comme un moyen de 
réaliser l'idéal démot ta tique le plus authentique- 
ment possible. En c e sens, et cptel cpte soit le suc 
cis élec toral du PSI) au niveau national, ce projet 
de londalion du Nouveau Parti constitue le dé- 
veloppement le plus impôt tant (lise rit dans l'his- 
toire polititpte canadienne des cptclcpies dernières 
décennies. Cette tentative s'inscrit au niveau de 
la civilisation elle-même comme un effort pont 
valoriscrf sinon comme valorisation tout court) 
l'idéologie déinocratiipte. Elle place dans l'ombre 
une tentative parallèle, mais d’ordre purement 
philosophique, s’insc rivant comme telle plus par- 
ticulièrement dans le contenu culturel, je veux 
dire la lutte pour le triomphe de la philosophie 
socialiste. 

En pratique, cette décision peut bien aussi con- 
ditionner le succès électoral cle celte actuelle mi- 
norité d'hommes cle gauche. Elle ouvre le parti à 
tous ceux, groupes ou individus, qui croient en la 
nécessité de réaliser le bien commun de la façon 
la plus parfaite possible et donne à ce parti toute 
l’importance qui revient à un parti dans notre 
contexte institutionnel politique, faisant de l'as- 
semblée générale l'autorité suprême. Ainsi l'on 
peut affirmer que c'est dans la mesure où ce point 
sera compris et dans la mesure où cette ''ouvertu- 
re” du parti politique correspond ou correspondra 


à un besoin consciemment ressenti pat la popula- 
tion cpte le Nouveau Parti sera une menace poui 
les vieux partis sut le plan électoral. Serait-il porté 
au pouvoir uiiircmcnt qu'il s’agirait d’un demi 
échec. I. 'échéance du succès, croyons-nous, est en 
grande pallie reliée à l'efficacité de l'éducation 
politique qui cntrailiciu la prise de conscience 
politique. 

( >r, s'il c si quelque c luise d'évident, c'est bien le 
lait que, depuis sa limitation, la ('.UK a joué un 
rôle de "conscience politique” des vieux partis. 
I Ile les a (oicés, dans la mesure oit elle le rendait 
désirable par la population, à réaliser à peu près 
tous les points du Manifeste de Régina. 

Au Congrès, on a parlé d' "élargissement des 
cadres", cle "nouveau départ'', cle "renaissance", 
etc., pour caractériser celle "ouverture" du parti 
sut le monde ouvrier et sur tous les grimpes large- 
ment rcprésculatiis d'intérêts qu'il s'agit cle pro- 
mouvoir pour réaliser le bien commun. I.c Nou- 
veau Ram est un peu tout cela. 

Ceux qui, comme Jean Marchand à Kingston, 
parlent d'un parti ouvrier, uéeessaite ou pas, 
n'ont donc rien compris ou se lout déjà les hauts- 
parleurs de la propagande capitalisie.(l) Rien 
d'aussi roui tel n'a jamais été lait au Canada pour 
dissoc ier notre "futur" canadien d’un processus de 
développement proprement marxiste, i.c. condi- 
tionné par la lutte des classes. Nos vieux partis, 
en fait, acceptant la domination d'une classe cle 
privilégiés, ont toujours contribué à rendre inévi- 
table l'échéance prédite par Marx, ont cru en 
définitive en l'hypothèse de la révolution sociale, 
répandant les mythes du capitaliste bon bonhom- 
me, paternel, charitable, méritant, pour en retar- 
der l'issue. 

Ceux cpti, comme beaucoup d'autres, parlent 
d'un troisième parti, n'ont pas du tout vu (veu- 
lent-ils se le cacher?) cette tentative de supplanter 
tous les groupements para-politiques actuels 


(1) N.D.L.R. — Informé de cette mise en cause, 
Jean Marchand s'expliquera dans une prochaine li- 
vraison des positions qu'il a prises ù Kingston. 
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d'opposition en les unissant. De joueurs épars, on 
(ait une équipe. Ils ne prévoient pas qu'un jour 
la droite devra faire la même tentative de son 
côté. Alors cela aura au moins une signification 
d'être de la droite. 

EN TERMES ABSTRAITS 

On raisonne en fait politique dans un contexte 
d'années, de jours, d'élections, comme un profes- 
seur d'histoire nous parlait de la révolution fran- 
çaise de cinq minutes en cinq minutes. C'est aussi 
insignifiant pour l'histoire que d'assister au lever 
du roi. Sans être négligeable, ce n'est pas ce qui 
fait l'histoire. 

J'ai donc choisi de parler du congrès de Kégina, 
en ce qui concerne le Nouveau Parti, en termes 
abstraits pour montrer que cela se raccroche 
quelque part à res "rêves” d'un socialisme démo- 
cratique canadien. Tout le monde admettra, je 
l'espère, qu'en ce sens nous sommes beaucoup plus 
détendus que peuvent l'être les vieux partis. Nous 
sommes avec le courant. 

A I.A RECHERCHE D'UN l’I-AN 
DE DÉVELOPPEMENT 

Dans l'ombre, je l'ai dit plus haut, la philoso- 
phie socialiste. 

On peut ici, je crois, reprocher ;'i la CCI' de 
n'avoir pas encore élaboré sa philosophie en 
termes concrets, pratiques, de n'avoir pas préparé 
un plan concret, économique et social, de gou- 
vernement du Canada. Il en résulte que la porte 
reste ouverte à un mythe (pie s'empressent de 
répandre nos vieux partis, celui du bien commun. 
Servant des intérêts bien connus qui s'appellent 
capitaux canadiens, américains ou anglais, nos 
vieux partis ont entrepris eux aussi de parler en 
termes généraux de bien commun, de justice so- 
ciale et d'égalité politique des individus, des 
groupes et des peuples. 

La population devrait en fait savoir ce «pie cela 
signifie, à l'intérieur d'une philosophie socialiste, 
l'idéal de bien commun. Encore au dernier con- 
grès, une foule de motions ont réclamé l'interven- 
tion gouvernementale dans tel ou tel domaine, 
réclamant par exemple l'assurance-santé, l'éduca- 
tion gratuite, l'expansion du secteur public eu 
général, la révision du système de taxation directe, 
l'accroissement des pensions de vieillesse, etc. 
Toutes bonnes choses, inspirées certainement 
d'une conception socialiste du rôle de l'Etat, mais 

a u'il faudrait définir en termes concrets et inscrire 
ans un plan général de développement. Le mythe 
du bien commun se hiérarchise alors en sous-my- 
thes: le sous-mythe de l'éducation gratuite, le 
sous-mythe de l'expansion du secteur public, etc. 
Une définition quantitative et qualitative, incluse 
dans un programme de développement prouve- 


rait à la population que la réalisation d'un tel 
plan de bien commun nécessite la disparition des 
privilèges capitalistes. Et la porte serait fermée 
aux mythes et à leurs sous-produits. 

Mais l'effort de la CCF, dans scs 27 années 
d'existence, a particulièrement porté sur l'idéolo- 
gie (i.c. démocratisation). Il n'est d'ailleurs pas du 
tout certain, cependant, (pie <c n'était pas la façon 
de procéder, mais il demeure que l'initiative est 
définitivement prise sut le plan idéologique en 
ouvrant la porte au mouvement ouvrier, tandis 
qu'au plan de la philosophie (i.e. socialisation) 
on s'est un peu contenté (le faire des suggestions 
à mémo lesquelles les vieux partis pigent pour se 
maintenir au pouvoir. 

En effet, 1915. Le parti Libéral lance "son" 
programme de sécurité sociale, sacrifice auquel les 
capitalistes sont prêts à consentir pour rester du 
côté du pouvoir. Ce programme, venant d'un par- 
li en place, est suffisant pour faire perdre toute 
popularité à la thèse socialiste, non assez, élaborée, 
(pii soutenait que la prospérité du temps de guerre 
n'est pas artificielle: elle est le résultat direct de 
l'application d'un plan de dévelop|>emcnt, sacri- 
fice auquel les capitalistes peuvent consentir de- 
vant un danger d'anéantissement. Le plan du 
parti Libéral d'alors: un dixième de plan complet 
peut-être, mais il est concret. Il rafle les votes et 
tue la popularité que la CCF avait acquise (XI 
députés en Chambre). 

Il faut donc que le Nouveau Parti bâtisse un 
plan de développement, un plan complet et qu'il 
l'expose. C'est la deuxième condition de succès: 
vulgariser le contenu de la philosophie socialiste. 

MULTILATÉRALISME 

Par souci de vérité, il faut cependant préciser 
que le dernier congrès a lait un "pas énorme dans 
la vulgarisation" en ce (pii concerne la politique 
internationale. Retrait de NORAD et de l'OTAN: 
cela a frappé P "imagination" de la presse en gé- 
néral. Mais il est beaucoup plus important de 
parler de ce que le congrès voulait donner comme 
rôlcàl'ONU. 

On travaillera aussi bien pour la paix dans le 
monde que pour le bien-être de tous les individus 
et de tous les peuples (pourquoi d'ailleurs disso- 
cier les deux aspects?) quand la politique interna- 
tionale ne sera plus aux mains des ambitions na- 
tionales (passez-moi l'expression) qui coïncident 
d'ailleurs fort étrangement avec les intérêts des 
capitalistes nationaux. 

Impérialisme et colonialisme: deux sous-pro- 
duits du bilatéralisme, de l'archaïque relation 
dite diplomatique qui s'établit entre les pays et 
du libéralisme. Tant en fait que les intérêts du 
globe ne se joueront pas à l'intérieur des cadres 
d’une Société des Nations efficace, d'un "gouver- 
nement international" qui transposera l'idéal 
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socialiste à ce niveau, comment espérer la paix? 
L'ordre n'a jamais existé dans le monde qu'au 
profit des foi i> et aux dépens des faibles. 

Avec un lel objectif à long tenue, c'est-à-dire 
l'édification d'un Liât international, (onunciit 
pourrait-on continuer d'être les jouets îles ambi- 
tions atnérit aines (ou autres) île stipiématie mon- 
diale? l'ttistpic NOUAI) sert exclusivement tes 
lins et que l'OTAN ne touille pas beaucoup 
mieux, il lain donc se retirer de ces deux organis- 
mes. 

Sur NOUAI), pas d'opposition au i ongles. 
Quant à lo i AN, beaucoup ont piéicmlii. et aver 
lie.i aortp d'à-ptopos, qu'il serait encore utile de 
s'en servir, en la liaiisloimani dans le sens des 
principes qui ont présidé à sa londalion. et cela 
tant qui l'ONU, ou tome autre organisation du 
même genre, lie sera pas plus clficaec. Quoi qu'il 
en soit, après un débat de plusieurs heures, les 
partisans du retrait île l'OTAN l'ont emporté 
avec une faible majoi ilé. 

Neutralisme à la Suisse? Non. L'assemblée a en 
elfel clairement établi que le Canada devrait con- 
tribuer à rétablissement d'une police internatio- 
nale sans entretenir une année nationale. L'as- 


semblée a en outre clairement établi que l'orga- 
nisme international réclamé devrait effectuer une 
certaine planification économique et que le 
Canada devrait collaborer à ce ou ces plans de 
développement. C’est du pur multilatéralisme, 
économique, politique et militaire. 

Ce n’est pas non plus une négation des natio- 
nalismes. \u lointain-, Cest une nlfirmaiiou non 
équivoque de la nécessité des nationalismes. De- 
là discussion, il est en eflet elaireinciil ressorti que 
le miiliilaiétalisme est la condition même de 
l'existence îles nationalismes, disons de leur libé- 
ration. I .lisant souvent appel à l'exemple de l'éveil 
des nationalismes uliicaiiis, les ointcurs ont à 
maintes icprises déploré le manque de nationalis- 
me canadien... 

l-.vcil d'un nationalisme canadien? J'en suis 
let tain. Maintenant eela commence à avoir une 
siguilituliou de pat Ici d'un drapeau canadien, 
d’un bymne national canadien et d'un Canada 
indépendant. Les Anglais de l'ouest l'ont compris, 
pas devant la poussée dominait iie de l'Angleterre, 
mais devant la poussée dominatrice des Etats- 


Socialisme et conscience 


" Ceux qui su donnent pour les gardions de l'or- 
thodoxie travaillent, pour des motiis purement 
politiques , à casser l'Eplise en deux . Ils uubliont 
que lo rôle de l'Enliso n'est pas d'être un poids 
mort, oia/s bien do maintenir, à travers route 
l'histoire, nu coeur do ses lorrnvs successives, 
l'espérance qui a été remise entre les mains des 
hommes ( Albert UvUuin, Esprit, mai 1952.) 

|| N espérait que la question du socialisme canadien, 
"tilt plutôt du C.C.F., avait été clarifiée, du point de 
vue de la conscience catholique, par le mandement 
des Evêques en 1943. -Malheureusement, certaines 
publications continuent à prendre toutes les occa- 
sions pour mettre en doute l'orthodoxie des catholi- 
qui adhèrent à ce parti. I.es récentes déclaration ro- 
maines au sujet des transformations de certains par- 
tis politiques européens ont été particulièrement ri- 
ches en réflexions pour nos croisés locaux de la Guer- 
re Sainte. Il ne parait donc pas importun de revenir 
ici sur une question qui pourrait prendre de l'impor- 
tant e avec lu création d’un nouveau parti populaire 
au Canada. 

THÉS DIVERS 

Les partis socialistes européens sont déjà très di- 
vers dans leurs structures et leurs activités. Les en- 
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cycliques papales sur la question sociale ont eu le 
grand mérite de donner aux catholiques des critères 
pour sc retrouver dans ce labyrinthe: Le catholique 
ne peut jamais accepter un parti ou une doctrine qui 
prône l'abolissement total de la propriété privée, la 
lutte des classes comme instrument politique ou une 
conception uniquement matérialiste de l'homme. Ce- 
pendant, à partir de ces principes, il serait trop fa- 
cile de déduire des conclusions rigides et formalis- 
tes. 

Il y a toujours, cher, les catholiques, ceux qui sc re- 
fusent à exercer leur intelligence dans l'application 
des préceptes et qui désirent que la hiérarchie pense 
pour eux; ceux qui n'acceptent pas la diversité dans 
les engagements temporels do la communauté chré- 
tienne et qui rêvent à "un troupeau sans intelligence 
n'ayant quelque discernement que dans lu personne 
du pasteur qui le guide" (Congar); et enfin, ceux qui 
pour des motifs politiques sont vivement intéressés à 
sc servir de déclarations papales pour sidérer leurs 
adversaires personnels. Ces attitudes, appauvrissan- 
tes pour la communauté, sont aussi dangereuses pour 
l'Eglise que les ruptures résultant de l'adhésion à 
une doctrine anti-chréticnno. Aussi, les catholiques 
attentifs aux difficultés d'insertion de l'Eglise dans 
le monde moderne ont essayé d’être aussi justes que 
possible envers les mouvements sociaux d'origine 
non-catholique. 
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On a déjà remarqué qu'il y a de nombreuses espè- 
ces de socialisme. Pour ce qui est du social isinc-tra- 
vaillisme anglo-saxon, la position de la hiérarchie 
anglaise est 1res claire. Elle a toujours soutenu que 
le parti était indifférent du point de vue catholique, 
c'est-à-dire que les catholiques étaient libres d'y 
adhérer connue aux deux partis traditionnels. Le 
Cardinal Bournc, un mois après la publication de 
l'encyclique Quadragesimo Anno, déclarait, dan- une 
conférence publique: "On me soulèvera une autre 
question: "Les encycliques du Saint-Père vous ont- 
elles obligé à modifier vos positions en quelque ma- 
nière?" Encore ici. je dois tenir que je ne vois aucu- 
ne raison qui m'oblige à modifier mes positions en 
cette matière. Tout au contraire, il me semble que 
l'encyclique, si on l'entend bien, confirme en tous 
points mes positions sur celle matière." Ml Le Car- 
dinal analyse ensuite les trois points, cités plus haut, 
sur lesquels le Saint-Père se base pour condamner le 
socialisme .et dit ensuite: "Quelle sera donc mu con- 
clusion générale? Eu premier lieu, dans ce pays, hom- 
mes et femmes sont tout à fait libres de s'inscrire au 
parti politique de leur choix et de leur goût." (U Con- 
linunut dans la ligne de son prédécesseur, le Cardi- 
nal Griffins .au moment de l'arrivée du parti travail- 
liste au pouvoir, se prononçait dans le même sens. Il 
ne saurait donc y avoir de problème proprement ca- 
tholique en ce qui concerne le travaillisme anglais. 

Or. historiquement, le C.C.F., — qui est le parti 
socialiste canadien — s'est largement inspiré du par- 
ti travailliste et participe de son esprit. Le biographe 
tle Woodswortb afirmo que les théories politiques 
du parti travailliste "marked him imlelibly with tbe 
Itrili-.lt stainp." (2i Aussi, aucun document ne laisse 
croire que la hiérarchie ou le clergé catholique an- 
glais du pays se soit opposé à quelque moment au 
C.C.F. 

Dans la province de Québec, la situation fut diffé- 
rente. Pour des raisons politiques, le C.C.l-'. ou P.S. 
I). y a rencontré beaucoup d'opposition. Malheureu- 
sement, certaines attaques s'appuyaient sur des dé- 
clarations de préires cl d'éveques. En 19:14, Mgr 
Gauthier, archevêque de Montréal, exprima des "cri- 
tiques" du C.C.l-',, et formulait des mises en garde. 
Plusieurs évêques firent leurs ces mises eu garde, 
et par la suite, les paroles de la hiérarchie furent lar- 
gement utilisées à des fins politiques. 
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Pourtant, il y eut toujours des catholiques du Qué- 
bec (pii considéraient avec sympathie l'avènement 
(lu C.C.K. à la Chambre des Communes — Henri 
Bourassa en fut un. — Vers 1942. M. Murray Uallan- 
lyne, directeur (lu Canadian Regislor — organe offi- 
ciel d'environ dix diocèses — présenta un mémoire 
à Mgr Charbonneau, archevêque de Montréal. Devant 
la popularité croissante du C.C.l-'. au plan national, il 
soumettait qu'une clarification de la position de l'é- 
piscopat québécois s'avérait nécessaire. Autrement, 
la population pourrait être portée à croire qu'il y 
avait division entre les catholiques anglais et fran- 
çais à ce propos. Pis encore. l'Eglise québécoise pour- 
rait créer un fossé entre elle et les ouvriers et jeu- 
nes qui voyaient dans le C.C.F. une réponse à leur vo- 
lonté de réforme sociale. Selon Ballantyne, il était 
important que les catholiques qui le désiraient puis- 
sent entrer dans le C.C.F. et l'imprégner de principes 
chrétiens .sans crainte de rompre avec leur Eglise. 


Les considérations de Ballantyne s'appuyaient sur 
une étude sérieuse du programme du C.C.F. Ii en con- 
cluait que 1 tes propositions pratiques du C.C.l'. 
étaient généralement acceptables pour des catholi- 
ques: 2 que sa philosophie latente était pragmatique 
et humanitaire, et pas plus matérialiste que celle des 
deux autres partis: 3 que les critiques formulées par 
Mgr Gauthier n'étaient plus applicables. (3) Notant 
que son attitude favorable pourrait être attribuée à 
des motifs partisans. Ballantyne souligna qu'il n'était 
pu; membre du C.C.F. et n’entendait pas le devenir. 

Faisant suite aux recommandations de Balantyne. 
un Comité fut créé pour étudier l'acceptabilité du 
C.C.F. pour des catholiques. Ce comilé conclut que le 
C.C.F entrait en conflit avec le mode de vie des Ca- 
nadiens français et tendait, comme le parti libéral et 
conservateur, à être bureaucratique et totalitaire. 11 
proposa la création d'un centre d'études sociales et 
d'un nouveau parti politique qui serait spécifique- 
ment canadien frnnaçis. 

Ces conclusions n'ont pas satisfait Ballantyne. 1! re- 
vint à la charge, disant que les raisons invoquées pour 
condamner le C.C.F. étaient politiques .et non mora- 
les. La simple justice demandait qu'une clarification 
soit faite- sur le plan doctrinal uniquement. Libre en- 
suite à qui le désirait de combattre le C.C.F. sur le 
plan politique. 

En considération de ces observations, et d'autres 
sans doute, l’épiscopat canadien, lors d'une séance 
plénière tenue à Québec le 13 octobre 1943. décla- 
rait que: "Les fidèles ont toute liberté d'adhérer à 
un parti politique quelconque, pourvu que ce parti 
maintienne les principes fondamentaux du christia- 
nisme qui sont traditionnels au Canada, pourvu aussi 
qu'il favorise, dans l'ordre, les réformes sut- lesquel- 
les on revient avec tant d'insistance dans les docu- 
ments pontificaux. 

On petit voir que le C.C.F. n'est pas nommé dans 
cette déclaration. L'épiscopat ne voulait pas sembler 
favoriser un parti, quel qu'il fût. Mais, vu que le C. 
C.F. avait souffert préjudice de certaines déclarations 
du clergé québécois, les évêques sc sont assurés que 
le sens de leur message serait bien compris. “11 avait 
été entendu que les journaux catholiques publie- 
raient. en même temps (que la déclaration) un com- 
mentaire dans lequel ils affirmeraient que les catho- 
liques étaient désormais libres de supporter le parti 
C.C.F. ou de s'y opposer comme ils l’étaient à l'cgard 
des autres partis, sauf le parti communiste." (4) On 
peut voir, dans les journaux de cette époque, que les 
éditorialistes catholiques ont tenu compte de ccs re- 
commandations. A titre d'exemple, que l'on réfère à 
l'éditorial du journal l'Action Catholique, en date du 
21 octobre 1943. M. Eugène L'Heureux, alors rédac- 
teur-cn-chcf. confirmait cette interprétation et mon- 
trait que les catholiques pourraient, en contexte cana- 
dien, appuyer un parti socialiste. 

Chose étrange. M. Ls-I'lt. Roy oublia ces faits et dans 
la suite contribua de nouveau à semer la confusion 
dans les esprits au sujet du C.C.F.. maintenant le P. 
S.D. 

LES SENS VRAI 

Tout cela ne prouve pas que le P.S.D. est baptisé, 
plus catholique qu'un autre parti. On a le droit d'être 
contre ce parti. Ce qui importe, c'est de savoir qu'on 
a pas le droit de se servir de la religion pour l'atta- 
quer. Agir ainsi, c'est de l'ignorance ou de l'hypocri- 
sie. 

★ 
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LES MENS DE CE MONDE 


La soiution est “ailleurs” 


J> l'.TTE lin d'été d'un.- exceptionnelle splen- 

(leur patvicnl m.il .1 dissi|»er Ici appiéhcnsioiis 
nue beaucoup tic Canadiens nourrissent à l'égard 
île l'économie île leur pays. las chiffres ilu diôma- 
RC (le la llti-élé soin anormalement élevés: al l.lllld 
sans-travail cil pleine saison active, soit 1 . 7 ", île 
la maincl'oeuvre totale. C.e pourcentage, déjà 
cousidéiablc. masipie eu oulte des situations pat- 
liutliéies citron- plus déplota blés. Certaines jno 
vinces en ellel réussissent plus mal tpie b . aulies 
à embaucher toute letu maiu-d'ocuvrc: ainsi la 
Colombie comptait <>.*•' „ lie ses travailleurs en 
iliômagc, le Québec, ti. 2 ',,. Lt si l'on s'attache a 
la distinction pat se.\e. ou s'aperçoit <|tte les boni 
mes souffrent beaucoup plus du chômage tpie les 
femmes. 

SU CONSOLER 

Peut-on dti moins “se consoler" en se convain- 
quant que c'est une situation transitoire, carat té- 
ristique d'un ralentissement économique, et que 
les beaux jours reviendront tôt ou lard? Il est en 
ellel reconnu que le chômage est une des tristes 
manifestations de la 1. cession. Mais précisément 
nous ne sommes plus en récession: il y a déjà cm 
an et demi, et même davantage, que l'économie 
canadienne se trouve en expansion et nous ne 
sommes pas encore parvenus au plein emploi. On 
peut se demander même 'i on y parviendra ja- 
mais. car il est évident que depuis quelques mois 
nous marquons lepas. 

Les indices mensuels de la production indtis- 
liielle sont à peine supérieurs à ceux de l'an clei- 
nier, lit comme d'autre paît il y eut entre temps 
amélioration dans la productivité des ouvriei s. les 
indices de l'emploi restent stationnaires. Aussi 
étrange que cela puisse paraître, il n'y a pas plus 
de inaiil-d'oeuvre employée à l'heure actuelle clans 
l'industrie manufacturière canadienne qu'en IÜ 55 . 
lit pourtant, la population s'est accrue entre-temps 
de quelque 15 %. Conclusion facile à tirer: depuis 
quelques années, la population du Canada s'ac- 
croît plus rapidement que les occasions d'emploi. 
• • • 

Comment remédier à cet étal de choses? On 
parle souvent de travaux publics, comme si ce 
moyen pouvait être autre chose qu'une panacée, 
une solution sans doute tecotnmandable mais 
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d'elliiai ile limitée de ptoccuet du lias. cil à quel- 
ques sec teuts de l’activité économique. Une autre 
expression à la mode depuis quelque temps c 'est 
1 elle de planification économique, mot magique, 
.11111 elois honni, maintenant admis dans le vota- 
bulaite des bicn-pc lisants, depuis qu'un piésideut 
de la Chambre île Commerce de la Province ll'a 
pas 1 1 a i lit de l'illiliseï Mot équivoque en même 
temps, puisqu'il ictocivre des concepts liés diver- 
gents. sinon iliauiéiraleineni opposés, comme l'a 
a | " 1 1 i llll llllle'l lt lait observer Cabliel Caglioll 
dans la deiniéie livraison de ('dé l ibre. ()i il ne 
sut I il pas de ciier "planilic alioti. planification" 
|>onr enlrci au royaume du plein emploi. 

Il laut beaucoup plus cpie cela. Il laut s'atta- 
que. a la racine du mal et poui cela posséder plus 
nseigtienienu que nous n'en possédons à 
l'Iieiire actuelle. Mais en anémiant le résultat des 
ici lieu lies qu'on devra laire de toutes façons si 
l'on veut avoir une politique cotiéicmc. il est 
peituis de foriiiuier cpielcpies hypothèses et cl'es- 
ipiisset cpielcpies solutions. Il semble bien à cet 
égard cpie les clillic ciliés essentielles éprouvées par 
l'économie canadienne lui viennent avant tout de 
».i peiméabilité aux inllucmcs extérieures. C'est 
le point partie iilic-r cpie je veux m’allai bel à 
commculci clans les ligues cpii vont suivre. 

Ou sait cpie le Canada exporte à l'étranger le 
cinquième de sa production totale. Situation iné- 
bu table a certains égaids, mais aussi dangereuse 
puisqu'elle place de latgcs sec n uis de notre éco- 
nomie a la merci lies capiiccs des marchés inlei- 
nationaux (il. les exemples récents du tuivie. de 
l'iii.uiium et du pétiole), liicn plus, elle résulte 
de la convoitise cl un pays éltangei en particulier, 
les Etats-Unis qui, non couients de venil puiser 
a pleines mains dans nos lie liesses naturelles, sel- 
louent en même temps de s'asstuei mi contrôle 
étroit sur la lilne disposition de ces matières pre- 
mières. En d'auttes tenues, ce n'est pas nous nui 
décidons de vendre nos matières premières à l'é- 
tranger, ec en pallie ulier aux Etats-Unis, mais les 
Américains qui décident de venir chercher les 
denrées dont ils ont besoin, quittes à en vendre 
ailleurs et même à des clients canadiens le cas 
échéant. I.'alfirinalion manque peut-être de nuan- 
ces. mais elle correspond en gros à la réalité. Et 
comment ne pas voir clans cette situation une 
menace permanente à l'expansion de l'industrie 
canadienne, obligée de compter pour obtenir rcr- 
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tailles matières premières autochtones sut le bon 
vimloii (!<• loin uisscurs américains i|iii comptent 
aussi painii Iruis < licm s île puissantes industries 
en loin lu rem r avet les nôtres? 

C'est un laii <|iie le Canada a roiiiiu un essor 
temarqiiuhlc dans l'exploitation des ressources 
naturelles depuis la guette. I ont le monde entend 
enrôle bourdonnci dans ses oreilles les discours 
exiaiiipies des lionnnes politiques liypnolisés par 
le latarièrc spet taculaiic de iVxploialion ei de- 
là mise en valt-ui du t nantl-Nord. Mais ipi.ind ou 
i evicnl sur le plant lier des vai lies, ipie i este-t-il de 
toute lelle i liénu ique? I.e lait lilulal, i ’esl que 
depuis tpielipies années, le (.anada liai l'an eut de 
plus en plus sur la fabrication di s nialièies pic- 
inières, pas ou peu oimées. Sans doule nos expor- 
laiions a ce tille soin elles lousiainineiil unissan- 
tes. I Iles rcpicscntaicnl en l'Jfi'.l, S il",, du loi, il 
puni les | >i in I ii i i s agi il oies, 2!l"„ puni les pioiluils 
de la lorét, y uiiiipiis le papiei joui liai, et 112",, 
puni les produits du sous-sol. Il laui bien avouei 
lepeiidaut ipie 1 e Heine d'activité ne pionne que 
leialiteinenl peu d'eniplnis a la piipulalion, les 
opérai ions eu lorêl ou dans les mines se Humain 
largement métallisées. Les mai bines utilisées, au 
sut plus, viennent souvent elles-mêmes de l'exté- 
rieur. dans la mesure où t 'est le eapilal étranger 
iiui domine ri elioisii pai toiisét|iient ses sources 
il'approt isioniieineiil. 

LA CONCURRl M L 

Lu somme, il ne l.iui pas se leurrer ta attendre 
beaucoup de l'accroissement des expoiiatiims du 
(.anada: c’est une soliiliim ipii ne peui guère ré- 
soutlre le chômage, du moins tint ipie nous n'es- 
poiierons ij ne peu de pioiluils mannfacluiés: a 
peine 1 1"„ en l'.lfi'.l. Notons qu'il tel égard, le Ca- 
nada a perdu du Irnain, ci cela, assez paradoxa- 
lement, à il n momeiil où. alliiiue-l-on sut toutes 
les 1 1 il in ui-s à giamls renions de trémolos, il esl 
devenu un grand pays industiicl. Il n'y a en laii 
il'aveuir pom le Canada, comme pays iiitlusiriel, 
tille s'il déboule ses Irtilll ici es el expoile ses pro- 
tiiiils à l'élranger. Le marché ililéricui se révèle 
en elle! liop lailile pom justifier des méthodes de 
piodiitiiou de masse à bas coût. Mais par ailleurs, 
le Canada, expoilaleiir de pioiluils linis. doit eu- 
lier eu runcurrcmc d'abord avec les pays tl'Lu- 
lope, te qui u'esl déjà pas une sinécure. Ceux-ci 
se sont Ion bien relevés lies ruines île la guerre in 
soin désormais en mesure d'approvisionner beau- 
coup de régions du momie à des prix avantageux. 

Mais la concurrence de l'industrie américaine 
s'impose aux fabricants canadiens de layon encore 
plus cruciale ci d'autant plus dangereuse quelle 
se libère en grande partie des impératifs du mar- 
ché. La concurrence en effet ne s'exerce pas tou- 
jours sur les prix, de sorte qu'il ne siiflii pas que 
les entreprises canadiennes proposent de meilleurs 
prix à la clientèle pour emporter le moi t enu. On 


pourrait citer de nombreux cas où certaines d'en- 
tre elles, dominées pat des intérêts américains, se 
voient systématiquement exclues des marchés ex- 
térieius. Ce sont îles chasses gardées des compa- 
gnies-mères, qui possèdent îles “export branches'' 

.i Ne U'- Vol k. 

MARCHÉ INTÉRIEUR 

Plus ou moins détournée des marchés exté- 
rieurs, l'indusirie canadienne peut-elle au moins 
se cotisacier tout entière a I exploitation du mar- 
ché inléi ielti ? (à- lut longtemps le ras. Nos ma- 
ntduriuii s se sont développées, a l'abri d'une 
prnlctiion douanière ellicate, système qui t"' va 
pas -.ois graves inconvénients mais sans lequel à 
peu pies aut une imlusii ialisation il aurait été pus- 
sibli . t .rite protei lion douauii-re tepemlanl, pour 
des raisons tei litiiques el politiques qu'il serait 
trop long d'expliquei ici. joue de moins en moins, 
as ce le résultat que le marché canadien est litté- 
ralcuicnl envahi d'automobiles, de bicyclettes, de 
cliaussines, de colonnades el de contre-plaqués 
venant d'Europe, du |apon ou des Etats-Unis. Il 
n'est pas jusqu aux conseivcs île petits pois et aux 
bis. tilts qui ne viennent maintenant de l'étranger. 
|i veux bien croire qu'il existe un snobisme du 
produit étranger, que ceux-ci peuvent présenter 
un aspect de nouveauté qu'on ne trouve pas chez 
les nôtres. Quoi qu'il en soit des raisons qui moti- 
vent ces altitudes du consommateur tanailicii. les 
résultats ne sont pas lents à se faire sentir sur le 
niveau de l'emploi. Et l'on peut, pat la même oc- 
casion, s'interroger sérieusement sut la capacité 
d'innovation des labiicaiits autochtones et leur 
attribuer une juste part tic blâme. 


Lu résumé la situation se présente de la façon 
suivante, si l'on veut bien me permettre île taillei 
à la hache, à l'instar du Frère Uniel: le Canada 
doit compter de plus en plus sut les marchés élran- 
gers. Importations et exportations se trouvent eu 
croissance rapide, te qui pourrait bien à première 
vue équilibrer les choses et ne pas provoquer tic 
conséquences trop désagréables. Malheureuse- 
ment, nous exportons îles produits contenant peu 
de maiii-d'oeiivre et par contre nous importons 
îles denrées à lort contenu de main-d'ocuvrc. Voilà 
une explication que j'appellerais vraisemblable 
de la situation du chômage, explication qu'il y 
aurait lieu d'explorer davantage sans doute pom 
en vét iliir le bicn-iomlé. 

l'estime pour ma part que les pouvoirs publics 
doivent sortir de leur sublime indifférence et ne 
pas se contenter de distribuer à droite et à gauche 
îles travaux dits de chômage. C'est d'une écono- 
mie saine que nous avons besoin, et non pas de 
charité publique. 

★ 
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CHRONIQUE DU TEMPS PEROU 


LE R l R E 

est ie propre du théâtre d’été 


LE DINDON 

L E festival de Montréal s'est ouvert a I» Comédie 
Canadienne par une salve d'applaudissements, 
salve destinée au décor du premier acte du Dindon, 
l'inusable vaudeville du uni Ire du (tente Courges 
Feydeau. Une seconde salve salua le décor (lu deuxiè- 
me acte et une troisième, celui du dernier. El c'é- 
tait justice: M. Aras a imaginé un écran ravissant 
pour les joyeuses marionnettes 1000, lesquelles por- 
taient des costumes pimpants, drôles, gracieux, ado- 
rables. émnustillnnts, dus au talent si fécond de 
Claudette Picard. Enfin, à la fin du spectacle, de 
longs, de vibrants rappels récompensèrent la troupe 
du Nouveau Monde de sa brillante exhibition. Le 
rythme endiablé que Jean Gascon a su imposer à 
ses camarades, ainsi que les trouvailles scéniques 
(couple qui se bat et qui tournoie en un mouvement 
de valse) ont donné au texte célèbre son maximum 
d'efficacité. Je ne répéterai pas après tant d'autres 
les mérites de Feydeau: ce serait débiter des lieux 
communs! Quant aux interprètes, ils ont tous droit 
à une mention. Toutefois Itogcr Garecau s'est parti- 
culièrement distingué et scs contorsions d'amou- 
reux dépassé par les événements sont du grand art. 
I! y a aussi la fougue de Jean Dalntain, la finesse 
de Guy Hoffman. Il y a aussi les deux Monique: la 
hautaine Lucienne Vatelin (Lepage) et Leyrac l'irré- 
sistible. Il y a l’ondoyante Dcnysc Saint-Pierre qui 
entraine tous les hommes dans son sillage. Il y a... 
Mais il faudrait citer toute la distribution. Et j’allais 
oublier la musique de scène si spirituelle. 

WEEK-END 

PROFITANT de la belle saison, la crise (lu théâtre 
i a battu la campagne et gagné jusqu'au Domaine 
d'Estric que Marjolaine Hébert a transformé en un 
lieu où souffle l'esprit... du théâtre: le soir où j'ai 
assisté à Wcok-cnd, dans une salle archi-bondée — 
une partie de l'assistance restant debout — on refu- 
sa environ trois cents personnes. Bref, la catastro- 
phe! Il faut dire que fa comédie de Noël Cmviird 
était interprétée à ravir par la superbe Denise Pel- 
letier qui n'a jamais mieux distillé ses répliques. 
Et chacun de ses gestes, jusqu'à la façon de tourner 
lu tète, a une facture qui n'appartient qu'aux plus 
grands. Bravo Denise Pelletier! J'ai aussi beaucoup 
apprécié Margot Campbell qui jouait avec infiniment 
desprit le rôle d'une adorable cruche. On ne peut 

C as être plus bétc avec plus d’intelligence! Chez les 
ommes, la distinction de Benoit Girard, le sérieux 
de Pierre Boucher ainsi que le punch (l'Albert Mil- 
iaire ont contribué largement a la réussite de la 
soirée. A noter aussi l'extrême raffinement des cos- 
tumes. 

L'HOMME. LA BÊTE ET LA VERTU 

F FRANÇOIS CARTIER a mis en scène, non sans ta- 
lent, la solide farce (le Pirandello: L’homme, la 
bète et le vertu au théâtre de la Poudrière. L'endroit 


Ycrri Ketttpf 

à lui seul le répétera-t-on assez? — vaut le dé- 
placement. Je crains, eu effet, que beaucoup de 
personnes hésitent à l’idée d'entreprendre l'expédi- 
tion qui a pour but de mettre pied sur l’Ile Sainte- 
Hélène. Or ce n'est pas une expédition, à peine un 
petit voyage. Le plaisir de découvrir ou de retrou- 
ver ecs vieilles pierres, ajustées avec un sens de 
l'harmonie dont les architectes modernes semblent 
s'évertuer de détruire jusqu'au souvenir, est d'une 
qualité exceptionnelle. Et les alentours verdoyants 
incitent à la promenade... à la rêverie... Mais reve- 
nons à la pièce (pu nous permet de faire connaissan- 
ce avec un Pirandello défenseur de la vertu. Il est 
vrai qu'il s'agit de cette vertu dont un autre Italien 
avait dit jadis: "Vertu, tu n'es qu'un nom!" Notre 
auteur déploie mille ruses, lance cent sillogismes 
pour nous convaincre de la noblesse de sa tâche. 
Cela est d'autant plus drôle (pie la vertu en ques- 
tion est une femme enceinte des oeuvres du profes- 
seur de son fils! Béatrice Picard incarne celte vertu- 
là avec une bonne foi désarmante. Elle est Mme 
Pareils totalement et son apparition au troisième 
acte, avec sa vertu recouronnée, réconforte les âmes 
les plus inquiètes. Malheureusement les deux rôles 
masculins, celui du professeur (interprète idéal, Fer- 
nantie!) et celui du capitaine (interprète idéal, Rai- 
mu) sont tenus par des comédiens trop monocordes 
pour réussir à remplir complètement leur personna- 
ge. La truculence et la volubilité méridionales se 
trouvent sacrifiées de la sorte. Il est évident que la 
"nature comique" — ni Jacques Galipcault, ni Paul 
Alain ne sont des comiques — ne peut se remplacer 
par l'effort... on ne voit que lui! Dans une courte 
scène, François Cartier fait preuve de beaucoup de 
présence. Les autres interprètes tirent leur épingle 
du jeu et le public quitte la salle avec satisfaction 
car la pièce a assez, de talent pour divertir, même 
si certains comédiens en ont moins qu'elle. 


1 .A LUNE ETAIT BLEUE 

A C Théâtre du Centre (l'Art de Sainte-Adèle, que 
dirige celte année Mille Nina Dinconcsco, j’ai 
assisté à une représentation de La luno était blouo, 
adaptée de l'américain par Jean-Bernard Luc. Fort 
bien mise en scène par Mme Dinconcsco — qui joue 
également le second rôle féminin — In pièce norme! 
à Georges Carrère d’affirmer une fois du plus ses 
qualités de jeune premier séduisant et à Marcel 
Cahuy de nous montrer un autre aspect de son ta- 
lent: le mari pataud de Nina (la fameuse héroïne 
de Houssin) s'est métamorphosé en vieux beau char- 
meur. Mais lu joie de la soirée m'est venue surtout 
de Lise La Salle. Dans un rôle de Gigi new-yorkaise, 
elle apporte en effet une fraichcur do truite et une 
spontanéité de libellule. Il faut voir cette comédienne 
donner aux phrases les plus banales le son de la vé- 
rité la plus touchante! Lise La Salle a dépassé le 
stade du jeu: elle n'interprète plus un rôle, elle le 
vit. Quant à M. Raymond I’oulin, il a le coup de 
poing démonstratif. 
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ASSViEZ-VOUS VA1ÛA? 

Arthur Lamothe 


( » E fut de* la l(énési<\ Le Locw's plein a craquer. 
v»la police à la porte, dc-.s billets au marché noir. 
Hiroshima mon amour était mot île passe. 

Il n'y avait pourtant pas de vedetti s sur scène: et 
sur l'écran seuls Paul Meurisse et Vittorlo de Sica 
pouvaient, à la très grande rigueur, figurer les mons- 
tres sacrés du cinéma. Car personne n'oserait allir- 
mer que les foules se déplaçaient pour admirer 
Martin l.asalle et .Marilia (ireen. Ëmmanuelc lliva et 
Fiji Okada, Francisco Itabal et Margn l.opc/, Soumi- 
tra Chatterji et Sliamila 'l'agore, /.liignicw Cybulski 
et Eva Kr7.yzan0w.ska, Toshiru Mifune et Misa Ueha- 
ra. On courut voir Itenoir, Iiresson, Itc.snais. Dru- 
nel. Itay et ses Indes, Vadja et sa Pologne, Kouro- 
s.r.va et son Japon. Pendant la semaine du Premier 
Festival international du film de Montréal, la rue 
Ste-Calherinc résonna, souvent pour la première 
fois, de ces noms étranges. 

Pour la première fois, Montréal découvrait la vi- 
talité du cinéma indien el beaucoup rencontraient 
une Inde sortie des clichés faciles avec lesquels on 
habille tous les peuples dits sous-développés. I.a 
Pologne traversait le rideau de fer. le Japon affichait 
les légendes épiques et truculentes de son Moyen- 
Age. 

Ce fut aussi un arrêt au milieu d'une grande diète, 
une pose dans le carême qui nous est imposé. Tous 
les grands noms «pie l'on retrouve aux trophées de 
Cannes cl de Venise, aux rares exceptions qui con- 
firment la règle, ne sont jamais inscrits sur les 
frontons montréalais. I.cs revues, magazines el jour- 
naux français el américains nous en parlent: cer- 
tains voyageurs se rendent à New-York.., Mais à 
Montréal, inconnus. Or le I.oew's, 2.800 places, était 
plein pour Pickpocket et Cendres et Diamants. Cela 
no prouve rien, cela 11e veut pas dire grand chose, 
mais perntel au moins de se poser linéiques ques- 
tions utiles, de formuler des hypothèses, comme 
disent les chercheurs. Voyez Hiroshima mon amour. 


Avant que toute publicité soit lancée sous ce titre, 
î mis les billets étaient vendus... Certes, il y avait le 
léger attrait du fruit défendu, mais quand même, 
il y avait au moins 2,800 montréalais qui avaient 
entendu parler de l'oeuvre de itesnais. 

Cinéma art mineur? Où est l'humanisme que d'au- 
cuns prêchent, chez Feydeau ott chez Cresson et 
Bunuel? Avez- von, vu le théâtre Kabuki dont on 
parle si bien et que l'on voit si peu... La compré- 
hension de l'oeuvre de fiesnais requiert-elle moins 
de sensibilité et d'intelligence que la compréhension 
de l'oeuvre (le Proust? 

On peut aimer ou ne pas aimer le Monde d'Apu, 
on peut préférer Le Général Dclla Rovere à Cen- 
dres et diamants ou inversement, des esprits distin- 
gués ou avertis préféreraient Kanji Mizoguehi à 
Akira homosawa. 011 peut, avec grand chagrin, pleu- 
rer sur l'absence de Bergman ou d'Antontoni, mais 
nui ne peut nier l'importance du regard kaléidosco- 
pique que ce festival permit de jeter sur diverses 
formes des humanismes de notre époque. 

D'ailleurs, sur les films présentés, tout a été dit. 
Le festival répondait à un besoin, remplissait un tel 
vide qu’on s’en rend compte en regardant la place 
que lui accorda la presse locale. A l'étranger The 
New York Times le consacra événement cinémato- 
graphique majeur: Le Monde y ajouta le prestige 
de Macl.arcn: Varicty, la plus importante revue mon- 
diale de la corporation cinématographique, parla de 
ce "premier festival de la Côte Est de l'Amérique du 
Nord" comme "l'événement culturel majeur de l'été 
à -Montréal"; le New York Film Bulletin écrivit que 
e'est à New-York qu'aurait dû être présenté pareil 
programme. 

Tout le monde fut content, et les finances du Gou- 
vernement provincial additionnèrent, avec les droits 
de censure, les milliers de dollars de la taxe d'amu- 
sement. 

★ 




“Gaspillage de cerveaux” 

"Un petit renseignement d'ordre familial provoqua autant de remous dans l’as- 
sistance russe (au procès de l'U 2 ) que la mention de l'appareil d'espionnage ennemi. 

“A une question de l'avocat, l’owers répondit tout simplement que l’un de scs 
beaux-frères avait été professeur d'enseignement secondaire mais que maintenant il 
était fnclcur. 

GASP IN HALL 

"Un sursaut d'étonnement parcourut la salle. Un journaliste soviétique Itncha la 
tête: "Impossible! Quel gaspillage de cerveaux éduqués", murmura-l-il. 

(The Montreal Star, 18 août I 960 ) 

Renversons la situation. On peut être sûr qu'aucun sursaut analogue ne parcour- 
rait une salle canadienne à l'annonce d'un fait semblable: nous y sommes habitués! 

V.D. 


30 



Distinguons entre Rome et Rome 


Différentes feuilles oui attiré l'attention sur 
un leader niions inc pam dans lOsienmloie Un- 
iniHio fin IS nui, t i huilant dit thème "Points 
assurés" (Pimli fenni). Un de «es "poinis assu- 
rés", c'est, pour pailti comme De Tijil-Mimt- 
bmlr (<|iioiiilit-n intholiipic) <ln l'.l mai, «pic 
"le laïc n'a aiietmc amononiie en |H»liti«pic”. 
S’agit-il là «l’une «lé< isinn infaillible? 

Pas mal de gens ont une vénéialion presque 
sans nuances pour "tout re Ijiii vient i h Home". 
Pour eux, le lait tV'nvoir étudié il Home " cons- 
titue une distinction partie uliéie (iloin nous 
n'cntendous certes pas priver les intéressés). 
Mais le plus grave, c'esi «pie pour eux toute 
parole émanant d'une personnalité romaine 
«pielconipie est piécicuse. sacrée et déterminan- 
te. D'une manière ou de l'aune, ils étendent à 
l’ensemble de Rome, voire de l'Italie, le privi- 
lège île l'infaillibilité. Dans cette optique, nous 
aunes, ici, ne sommes que de parfaites nullités. 
Noire catholicisme ne saurait consister qu'à 
répt-lcr et exécuter ce que Rome et l'Italie nous 
proposent parla parole et par l'exemple. 

En vérité, cette conception mériterait d'être 
définie comme une sorte d'intcinpéiancc glou- 
lonnc dans l'acceptation «le l'infaillibiliié |>on- 
lificale cl du magistère ecclésiastique. Peut-être 
est-elle aussi affaire de pusillanimité: pour se 
sentir tout à lait à l’abri, on ne se borne pas à 
accepter l'infaillibilité pontificale, on en "re- 
met", afin «l'être bien sûr de ne pas mampicr 
le coche. 

Quoi «pi'il en soit, nous devons nous élever 
contre cela et plaider une fois «le plus pour un 
salutaire esprit «le discernement en lace «le 
"tout ce i/ui vient de Home", et aussi pour une 
saine appréciation «le notre manière d'être ca- 
tholiques. Jamais nous n'avons le droit, vis-à- 
vis «le ce qui vient «le Rome de nous comporter 
comme si nous ne savions absolument lien et 
comme si Rome seule savait. I.cs dogmes mê- 
mes, nous ne les acceptons pas passivement, 


comme des gens «loin les genoux se «lérobcni 
sous eux, mais dans la fierté d'un acte «le loi 
aiiihi miipn meut personnel. Nous sommes ma- 
ji'ins: si nous l'oublions, toute mure attitude 
«le loi ne ilépassera pas le slatle «!«■ l'impulsion 
pKinièic (à moins «pi'elle ne dégénère peu à 
peu en caiiiatiue). Or èlic majeur, «'est faire 
pieuse «le disrerucuieni. « '«si se laisser guider 
par un juste seiiiimeui «lis nuances. Tout «e 
t|tti vient de Rome n'a pas une égale valent, et 
ne doit «loue pas «‘ne an vieilli «le la même ln<ou. 
Quand "Rome" siguilie le magistère olliciel «le 
l'Eglise. ««la ne reipiieil pas «le nous la même 
alliluile «pie s'il s'agil en lait d'un théologien 
romain, ou d'un joui liai romain, ou de «piel- 
«pl'lin «pii a lail ses l'iudes à Rome, El quand 
nous entendons pailcr «le laçon très générale, 
sans aucune piécisiou. de "ce «pii vient «le 
Rome", la vélilé nous oblige à «lire «pie les 
paroles émanant de Rome ne sont pas foné- 
mcnl infaillibles. Ni exemptes d'exagération 
ou d'un certain «léséquilibic. Entendons par là 
le lait d'aller "au-delà de l'orthodoxie". 

Tel est le cas «le l'article eu «pii-stion «le 
VU sw tvn ta re Humnnn. I.'autcur veut s'élever 
contre un certain Inïcisme (ampiel l'assemblée 
«le l'épiscopat italien a consacré une lettre pas- 
toiale le 25 mars dernier), mais il tombe lui- 
même dans un autre excès. Seulement, comme 
il a paru «laus VOsscivatore Hominio, l'impics- 
sion se lait inévilabletueni jour, à l'intérieur 
et en dehors de l'Eglise, «pie ce point de vue 
sur le râle «lu laïc dans la pdliihpie quolidenue 
est aussi "le" point «le vue catholique. Il im- 
polie donc de proclamer nettement que nous 
avons allaire i«i à une position extrême, à un 
point «le vue Itlllii-oi thodnxc, «pii «le ce cAlé-ci 
«les Al|ies n'est adopté ni en théorie ni en pra- 
tique. par aiirnu catholiipie, sauf ceux «pii sui- 
vent la bannière de l'intégrisme. 

(DE UA7.Y'IN, revue catholique 

néerlandaise, 2 H mai I9(i(l) 
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A qui appartient Cité Libre? 

Dans sa livraison île février 1051, soit dans la deuxième année de son existence, Cité libre répon- 
dait i cette (|ucsliou de la laçon suivante: "Personne ne possède la revue. Tire à 500 exemplaires, le 
premier numéro nous coûtait 250 dollars. Les dix collaborateurs réguliers ont ntisé chacun 25 dollars et 
sorti rentrés dans leurs fonds eu distribuant chacun cinquante exemplaires à 50 cents pièce. l.es admi- 
nistrateurs de carrière souriront; nous sourioits aussi." 

Pour inartptcr soit dixième anniversaire Cité libre s'est réorganisée. Non contente de faire peau 
neuve dans sa présentation, la revue adopte un nouveau rythme de parution. Elle devient mensuelle. 
Au plan adininistratil, elle devient une coopérative d'éditions en bonne et due forme, cjui euinpicnd 
déjà — et les portes n'en sont pas fermées — une cinquantaine de membres. 

Ces cinquante membres, actionnaires de la coopérative, sont donc les propriétaires de la revue. 
Réunis en assemblée générale annuelle, ils élisent un conseil d'administration qui, i son tour, choisit 
le directeur rie la revue. Tous les abonnés sont reconnus comme membres auxiliaires de la coopérative 
et invités ti rassemblée générale qui a lieu en octobre autant que possible. 

Le conseil d'administration, élu lors de l'assemblée générale du l'J janvier 1 9U0, est formé des per- 
sonnes suivantes: 


PRÉSIDENT : 
Joan Dostalor 
VICE-PRÉSIDENT: 
Jamos Hodgson 
SECRÉTAIRE: 
Claudo Longpré 
TRÉSORIER : 
Yvet-Auborl Côté 


DI RECTEURS -, 
Bonoit Baril 
Jacques Hébert 
Edgar Lespéranco 
Gérard Polletier 
Piorre-E. Trudeau 


CO MITÉ DE SURVEILLANCE ; 

Joanno Lapoinle 
Joan Marchand 
J.-Z.-Léon Patonaudo 
ARCHIVISTE: 

Pierre Tanguay 
VÉRIFICATEUR : 
Bernard Dubé, C.A. 


Pour être sûr de ne pas manquer un seul numéro de 

CITE LIBRE nouvelle série ON S'ABONNE 

1. En utilisant le bulletin ci-dessous ou 2. En recopiant ce bulletin sur une feuille blanche 

N.D. Il ost entendu que les abonnontents non encoro ochua continueront do courir jusqu'à 
V échéance nor nulle, c’est-à-dire quo les anciens abonnes recevront do la nouvelle administra- 
tion un nombre équivalent do numéros do CITE LIBRE ( nouvel lo sério) à celui qu’ils 
avaient encoro /i recevoir do l’ancionno. 


MÜJ. T IN D'ABONN EMEN T 

A remplir ut A adresser à: 

CITE LIBRE 
C.P. IU, Station Delorlmier 
Montréal 34. 

Veuillez recevoir du soussigné la somme de 

□ $3.50 pour un abonnement d'un an A Cité Libre 

□ $10.00 pour un abonnement d'un an (de soutien) 

A partir du mois de 1000 

Au nom de 

Adresse 


□ CADEAU 


s.v.p. adressez A l'abon- 

Soussigné 

né une carte avec mes 


voeux. 

Adresse 

Signé 
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Quatre grands succès 


do l'année: 


• Le Chrétion et lot élections 


par les abbés Dion et O'Ncill 


$1.00 


• La lutte ouvrière 


par Jean-Paul Lefebvre 


$0.60 

t 

• Lo vrai visage do 

© 

Duplessis 

X 

U 

par Pierre Laporte 

s 2 

$1.00 

i 5 

• Los Insolences du 

2 2 

Frère Untol 


$1.00 

Sïï 

SIS 

(En vente partout) 



15 JOURS AU 

GUATEMALA 


$443 

Tout compris 

(Avion aller et retour, visite du pays en auto 
avec chauffeur-guide, séjours dans hôtels de 
1ère classe, repas, excursions en bateau, etc.) 

Itinéraires préparés individuellement par 
M. Jacques Hébert 

On obtient des renseignomonts gratuits 
en s'adressant au 

SERVICE DE TOURISME DU GUATEMALA 

1494 ouest. Sherbrooke, Montréal — WE 2-2667 



Le centre d'habitation le 
plus moderne do la Rive sud . . . 

. , . vous attendl 

• Une piscine • Dos écoles modernes 
• Un paysage unique 

• 

Renseignements: 

Syndicat coopératif d’habitation 
de Beloeil 

C.P. 272, Beloeil, Qué. - (Tél.: VI 2-4960) 


Vient de paraître 

LES ÉLECTIONS PROVINCIALES 
DANS LE QUÉBEC (1867-1956) 

par Jean HAMELIN, professeur à l’Université 
Laval, avec la collaboration de 
Jacquet LETARTE et Marcel HAMELIN 

LA PREMIÈRE GÉOGRAPHIE ÉLECTORALE 
DU QUÉBEC 

• Représentation graphique du résultat de 
cbacunc des campagnes. 

• Représentation graphique de l’opinion au 
niveau des comtés. 

• Le phénomène des abstentions 

• Les conditions de la vie politique. 

26 cartes pleine page \ 

110 graphiques pleine page > $5.00 
208 pages ) 

Les Presses Universitaires Laval 

Edition — Llbralrla générale 
28, rua Sainte-Famille — Québec 4 








